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AVERTISSEMENT. 



Les personaes qui se sont peu occupées des 
sciences, pouvant avoir des doutes sur l'exacti- 
tude de certains résultats généraux donnés dans 
ce livre comme constants^ on croit devoir tout 
ensemble et les prévenir qu'ils ne sont qu'un 
résumé des faits particuliers dont se compose 
chaque science, et les engager à le vérifier eux- 
mêmes, en étudiant ces faits dansles ouvrages qui, 
pour être compris, n'exigent pas de connois- 
sances préalables spéciales; par exemple, en ce 
qui touche l'astronomie, les admirables mé- 
moires publiés par M. Arago dans l'Annuaire du 
bureau des longitudes. Il existe de nombreux trai- 
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tes, îi Taidc desquels on peut acquérir en phy- 
sique, en chimie, en géologie, en physiologie 
et dans toutes lesbranches de l'histoire naturelle, 
une instruction suffisance pour juger soi-même 
des idées que l'auteur c 5 ce volume y expose. On 
recommande aussi la lecture des Compteà rendus 

m 

de l'Académie des Sciences y recueil précieux à diffé- 
rents titres, et notamment par sa variété, qui en 
fait comme le centre de tous les travaux dont la 
science entière est aujourd'hui l'objet. 



PRÉFACE 



La philosophie a sa racine dans notre nature, 
et c'est pourquoi on ne peut en assigner le 
commencement. Contemporaine de Fhomme, 
elle n'est que l'exercice même de sa raison , 
l'activité de son esprit, appliquée au dévelop- 
pement de la connoissance , à l'observation des 

# 

phénomènes, à la recherche des causes par 
lesquelles ils peuvent être conçus, causes se- 
condaires et contingentes qui se résument dans 
une cause nécessaire, absolue, toujours pré- 
sente à l'entendement, sans quoi il n'auroit 
pas même l'idée de cause. 

Mais, pour que la philosophie olTre, dans 
ses résultats, un caractère déterminé, un tra- 
. vail antérieur plus ou moins long est indispen-* # 



sable ; il faut que la connoîssance acquise eni* 
brasse une sphère assez large déjà , et que des 
conceptions premières aient pu coordonner les 
faits et en suggérer quelque explication préa- 
lable. C'est ainsi que se forment les systèmes, 
les doctrines, qui croissent , comme tout croît, 
par une évolution progressive, simples éléments 
d'un tout futur jamais achevé, jamais complet. 
Car une philosophie complète seroit la science 
absolue , la science infinie. Or, la sçiçiice bu- 
njiaine et , en général , celle de toute créature, 
ressembjle à la Création même, est assujettie 
aux mêmes lois. Toujours bornée nécessaire- 
meijit, elle se développe et s'organisç, en quel- 
QU|e f?L,Çpï?,» coçonpie Tunivers, dans lequel appa- 
roissent d'abord le^ êtres les plus simples, qui 
se combinent ensuite dans des êtres plus com- 
ple^^s, et ainsi de proche en proche, par une 
évolution sans fin. 

• * ' • * 

Toutefois entre le développement 4^ la phi- 
losophie et le développemen^t de la Création, 
il y a cette difféj^ence, que la Création, expres- 
sion parfaite de ses lois, ne s'égare jamais, pour 
parler de la sorte, est perpétuellement vraie, ou 
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conforme à l^éternel exemplaire (Juî tend à se 
réaHsèf en elle , et n'y àauroit être réalisé com- 
plètement : tandis que la philosophie est non- 
seulement incomplète sous ce rapport, m'âîà 
de plus s'égare dans ses voie^ se ti^onipie sur 
les causés, sur les effets et leùi' éùchaînéirietit, 
leur dépendance mutuelle ; en un mot, elle petit 
être fanasse, du moins partiellement; et qitèl est, 
|ttâqu'à ce jôtir, le système c(rii, a^rèà uii riiilr 
eidmen, ir'aît pas été trouvé à certains égârdl^ 
erroùié et inadmissible? 

C'est pourquoi îl importe , en coùèidérârit 
atèè attèntioif la ïnarche philosoj^hiqàè de Téà- 
prit humain , les rôtîtes qu'il a suivies, lès mé- 
thodes qu'il s'est faites, de rechèf'che^lesicanseé 
princi j)ales des erreurs où il est tombé. Qùel- 
qttes courtes réflexions stir ce sujet qui fourni- 
roît là iiïatièré d'un livre et d'un livre frès- 
utile , he paroîtront poiùt déplacées à ïà tèié dé 
cet ouvrage. 

Parmi Ces causes d'erreur, îï eu est une 
première sur laquelle il séroit supei^flu d'insis- 
ter , jfyarce qu'elle est totrt ensemble universel- 
lement avouée et reconnue irrémédiable ; noiisf w' 
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parloDS*^u caractère même de notre raison fi- 
nie et conséquemment faillible. Cependant 
quelques-uns ont cru qu'il étoit possible de se 
soustraire aux conséquences de cette faillibi- 
lité essentielle y en n'admettant rien qui ne fût, 
comme ils le disent, rigoureusement démontré. 
Mais , par rapport à l'homme considéré indi- 
viduellement, cela même est un exemple des 
erreurs qui le séduisent; car, d'une part, on 
peut raisonner très-bien sur des données répu- 
tées vraies, et néanmoins inexactes ou fausses, 
et arriver ainsi très-logiquement à des conclu- 
sions également fausses; et, d'une autre part, 
on peut , abusé par une conviction souvent in- 
vincible, regarder comme démontré ce qui ne 
l'est pas , ou prendre un paralogisme pour une 
démonstration. Cela se voit à chaque instant. 
Plus un esprit est obscur , débile , plus il af- 
firme avec confiance sa pensée , quelle qu'elle 
soit, plus il tient pour certaine sa prétendue 
démonstration, plus il s'étonne que l'on se 
refuse à une aussi claire évidence. 

Une erreur analogue a égaré des philoso- 
phes même éminents. Se persuadant c[ue la 
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vrai devoit toujours reposer sur une prtuve lo- 
gique, ils ont entrepris de tout prouver. Or il 
est des vérités qu'on ne prouve point, que Ton 
ne peut prouver logiquement, vérités cependant 
très-certaines, et même les plus certaines, puis- 
que c'est par elles que s'établit la certitude de 
toutes les autres. Cette méthode tend dès-lors 
à une négation absolue , et en outre , elle ren- 
ferme une contradiction radicale. Elle tend à 
une négation absolue , par l'impossibilité de 
prouver ce qui, d'après elle, ne doit pas être 
admis sans preuve , c'est-à-dire , les bases né- 
cessaires de toute conception , de toute pensée , 
de toute connoissance ; elle renferme une con- 
tradiction radicale, parce qu'on ne] sauroitrien 
prouver qu'à l'aide de vérités antérieurement 
certaines. 

On ne doit pas oublier une autre cause d'er- 
reur , dont on retrouve plus ou moins l'in- 
fluence dans tous les systèmes. En concevant 
la philosophie sous une notion qui la mutile 
et conséquemment détruit ses rapports avec 
l'ensemble des choses , on en a rendu les pro- 
blèmes insolubles, on en a fait Mm sciei^ce 
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ei'jpoiiée et stérile. Ce vice fondfàmental s'y pré- 
sente soUS deux formes, selon qu'il affecte Toi)- 

4 

Jet même de la philosophie , ou sa manière de 
|*océder, sa méthode, et spécialement son 
point de départ. 

En ce (jui touche Tobjèt de la philosophie, 
plusieurs la reléguant , hors du monde phy- 
sique , dans là région des pures idées , ont 
brîàé ï'harmonîé et f uiiité dé ïa Création , et 
dès-lors atfssi l'harmonie et l'unité de ïa 
sdènce. Ils l'ont ïuênle rendue impossible ; 
car tout ce qui â une f)lace nécessaire dans le 
tout, en a Une également nécessaire dans ïa 
science de ce tout, où rieti n'est explicable 
€(bten teUaÀt pùrhpte de la totalité des éléments 
ess^âtiels dorit il se compose, lesquels, j^àr 
leur action et leur réaction réciproque , se mio- 
difient respectivement et concourent, selon leur 
nature, aUx phénomènes dont la conception 
est le but dé la philosophie. Ainsi les lois des 
êtres organiques sont étroitement liées aux lois 
des êtres intelligents dans laf Création , où au- 
cun être intelligent n'existe que sous les con* 
ditions de l'organisme, 
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n est clair que le même vice se reproduixiMt 
en sens inverse , si , négligeant les idées pures, 
r esprit, absorbé dans le monde physi(]ue, y 
cherchoit uniquement la raison des choses. On 
l'a 9 en effet, plus d'une fois tenté; mais ces 
efforts ont eu constamment , quant à leurs ré- 
sultats , plus d'apparence que de réalité. Car , 
pour séparer entièrement les phénomènes des 
idées pures , pour faire complètement abstrac- 
tion de celles-ci, il faudroit faire abstraction 
de la pensée même qui les implique rigoureu- 
sement , et renoncer au langage qui a sa ra- 
cine en elles. 

En ce qui touche la manière de procéder, 
quelques-uns ont placé le point de départ de 
leur philosophie uniqvieinent en Di^p, d'autres 
dans rUnivers , d'autres dans l'homme. Nops 
montrons ailleurs ^ que les premiers sont iné- 
yitablement conduits au panthéisme, les se- 
conds au scepticisme. Pour ce qui est des der- 
niers , des psychologues , comme ils se nom- 
ment, on ne sauroit rien iniiaginer de plu$ 
insensé que leur doctnne dans sa base pr^ 



mière ; car elle force à nier et ï)îett et l*unî-» 
• vers dont la raison n'est pas dans Fliomme. 
Réduits à s'affirmer individuellement , il leur 
est logiquement impossible de sortir d'eux- 
mêmes f à jamais confinés dans leur moi soli- 
taire. Leur absurde philosophie se résume en 
une sorte de panthéisme humain , qui oblige 
à concevoir dans un même sujet les contradic- 
toires. 

Ces fausses méthodes ont le vice commun 
de créer des antinomies où la pensée se perd , 
et qui , s' étendant au système entier de la con- 
noissance , contraignent finalement de renon- 
cer soit à la raison , soit à la croyance ; à la 
croyance, si l'on veut n'admettre que des 
vérités conciliables entre elles ; à la raison , si 
l'on admet simultanément comme des vérités , 
des idées qui s'excluent l'une l'autre dans la 
théorie qu'on s'est faite, sous le point de vue 
où elle oblige à les considérer. • 

Toute théorie , en efiet, repose sur une don- 
née primordiale qui engendre une série de 
conséquences nécessaires. Si donc cette don- 
née ne contient pas tous les éléments fonda- 



tnentaïut àa problème des êtres, il s^ensuîvra, 
V qu'on aéra logiquement forcé de nier tout 
ce que cette donnée ne renferme pas ; ^ que 
néanmoins , ne le pouvant nier , parce que la 
conscience intime s'y oppose , il se produira 
deux séries de conséquences divergentes, l'une 
dérivée de la donnée primordiale , l'autre du 
principe générateur qui n'y est pas contenu 
et qu'impliquent les faits dont on a la con- 
science invincible. U n'est rien qui ait répandu 
plus de ténèbres sur les grandes questions dont 
s'occupe la philosophie. Ainsi , pour n'en ci- 
ter qu'un exemple, la théorie chrétienne de 
la grâce détruit radicalement la liberté ; la 
théorie de la liberté , au point de vue théolo- 
gique, détruit radicalement la grâce ; et néan- 
moins la théologie admet tout ensemble et la 
grâce et la liberté, parce que l'existence de 
la grâce se déduit très-rigoureusement de l'i- 
dée génératrice de la doctrine théologique , et 
que l'existence de la liberté est un fait dont 
chacun a la conscience intime. 

Au fond , toutes les antinomies de cet ordre 
"" 9e résument dans une antinomie primitive , 

a 



X PRÉFACE. 

dont elles ne sont en réalite que des manifes- 
tations secondaires; et cette prinutiye anti* 
nomie n'est elle-même que celle qui résulte du 
problème de la Création ^ ou de la coexistence 
du fini et de l'infini. Car si , pour arriver à la 
conception des choses , on commence par po- 
ser l'infini seul , on n'en peut déduire rigou- 
reusement le fini ; réciproquement, si l'on pose 
le fini seul , on n'en peut déduire l'infini ; et, 
selon qu'on a pris l'un ou l'autre pour point 
de départ , ils engendrent deux séries de con- 
séquences opposées, sans qu'il existe aucun 
moyen de lier logiquement ces deux séries de 
conséquences contradictoires. 

Une philosophie qui ne soit pas frappée 
d'impuissance dès son origine , doit donc em- 
brasser à la fois l'infini et le fini dans sa 
donnée primordiale ou son principe généra- 
teur, les poser tous deux simultanément, 
puisqu'on ne sauroit les déduire l'un de l'au- 
tre , et que l'un et l'autre, à des titres divers, 
en sont également le sujet nécessaire. D'où 
il résulte , en premier lieu , que les séries de 
conséquences qu'ils engendrent respectivement 
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deyiennent, au même degré, logiquement lé- 
gitimes; en second lieu, que la conciliation 
qui doit s'opérer entre elles, se résout dans 
celle des deux faits primitifs simultanément 
posés; en d'autres termes, dans la claire vi- 
sion de l'unité qui les renferme tous deux; en 
d'autres termes encore, dans la conception de 
ce qu'ils ont de commun. Or, toute conception 
impliquant l'idée de l'être , puisqu'on ne peut 
concevoir que ce qui est, qui dit le fini dit 
l'être fini, qui dit l'infini dit l'être infini. 
L'infini et le fini ont donc un élément commun, 
savoir, l'idée fondamentale de l'être, avant toute 
détermination distinctive : et dès-lors le pro- 
blème à résoudre, le problème de l'union du fini 
et de l'infini , doit trouver sa solution radicale 
dans la notion même de l'Etre absolu. 

n suit de là que l'Etre absolu est l'objet pre- 
mier de la philosophie, sa base nécessaire, et 
qu'ainsi toute philosophie qui ne part point 
de lui, qui ne procède pas tout entière de la 
notion qu'elle s'est faite de lui , ou qui s'en est 
fait une notion inexacte , erronée , est irrémé- 
diablement viciée dans sa source. 
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AU défaut de tout ce qui nous manque, nous 
avons du moins essayé d'éviter cet écueil. Notre 
travail , dont nous ne publions aujourd'hui 
qu'une moitié, comprend trois Parties. Dans 
la première, fondement des deux autres, nous 
traitons de Dieu et de l'Univers; dans la se- 
conde, de PHomme; dans la troisième, de la 

Société. 

é 

Loin d'entreprendre de démontrer Texis- 
tence de Dieu et celle de FUnivers, nous les 
déclarons, au contraire, indémontrables. Ce 
sont, à nos y^x, les deux grands faits pri- 
mitifs que suppose toute pensée, toute parole, 
tout acte intellectuel quelconque. Les nier, 
c'est se nier soi-même; s'affirmer , c'est les 
affirmer. Le but de la philosophie n'est pas 
de les prouver , mais de les concevoir , ainsi 
que leurs rapports, au degré où cette concep- 
tion est possible; car une conception com- 
plète , absolue , seroit une conception infinie , 
et une conception infinie implique , dans un 
être fini, une contradiction manifeste. 

En recherchant ce que l'Etre, selon l'idée 
la plus générale qu'on s'en puisse former, 



^ 
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renferme de nécessaire , nous sommes conduits 
à reconnoître que la substance une et infinie 
est nécessairement douée de trois propriétés 
sans lesquelles on ne la sauroit concevoir, et 
qot^ces propriétés essentielles ne sauroient elles- 
mêmes être conçues que sous une notion sem- 
blable À celle qu'exprime le mot personne. 
En un mot, nous montrons que le dogme 
chrétien de la Trinité , résultat du travail de 
la raison humaine pendant de longs siècles et 
de son développement progressif, est le plus 
haut point où elle soit encore parvei|iu6 dans 
la science de Dieu , et que ce dogme en res- 
tera la base inébranlable , quels que soient les 
progrès futurs dd cette même raison. Seule- 
ment , par une direction de la pensée dont les 
bornes d'une préface ne nous permettent pas 
d'expliquer ici les causes , on s'étoit appliqué 
]»«sque uniquement à la philosophie, pour 
ainsi parler , des Personnes divines et de leurs 
rdations mutudles , sans s'occuper des pro- 
priétés qui en sont le fondement, et mus même 
en déterminer la notion essentielle. Nous nous 
iQmmes^ ai) contraire, efforcé particulière^ 
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ment de déterminer cette notion ^ d'où se dé- 
duit celle de personne, autrement incompréhen- 
sible 9 puisqu'elle se réduiroit à une pure ab- 
straction ; et nous avons attaché d'autant plus 
d'importance à éclaircir ce qui touche les jliio- 
priétés nécessaires de l'Etre absolu, que la 
science tout entière de l'univers en dépend. 

Nous faisons voir ensuite qu'il existe en Dieu 
un principe spécial dont la fonction est de dis- 
tinguer, dans rintelligence infinie , les idées en 
les terminant ; après quoi , ayant expliqué com- 
ment il y a en Dieu à la fois unité et multipli- 
cité, nous parlons de ces modes d'être. 

Puis, passant à la Création, nous la consi- 
dérons d'abord dans l'acte qui l'accomplit et 
dans les conditions nécessaires qu'elle impli- 
que : ce qui nous oblige à rechercher ce que la 
matière est en soi , quelle est la notion qu'on 
doit s'en former. Nous croyons avoir établi 
clairement qu'elle correspond, dans l'univers, 
à ce qu'est en Dieu le principe de distinction , 
qu'elle n'est que ce principe même réalisé exté- 
rieurement, et devenu hors de Dieu la limite 
effective des êtres dont il distingue en lui les 
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idées en les terminant. Au reste, il n'est point 
de question qui ait offert à l'esprit humain plus 
de difficultés que celle de là Création , et sur la- 
quelle il se soit plus égaré. Nous ne connois- 
sons point de philosophie qui n'aboutisse à la 
négation, soit explicite, soit implicite, de cet 
acte de la Toute-Puissance , ou qui ne le sup- 
pose simplement, sans l'expliquer en aucune 
manière. 

Après avoir dit comment nous concevons 
l'acte par: lequel Dieu crée, nous essayons de 
concevoir le terme de cet acte ou l'univers, c'est- 
à-dire que nous en recherchons les lois. Or, 
l'être fini n'étant qu'une participation de l'Etre 
infini , ses lois ne peuvent être non plus que 
les Iduï d(B l'Etre infini , modifiées en chaque être 
selon le mode de limitation que détermine sa 
nature intrinsèque. Cette conséquence logique, 
vérifiée premièrement dans les lois générales 
de la Création , se vérifie ensuite successive- 
ment dans celles des divers ordres d'êtres inor- 
ganiques, organiques, intelligents et libres. Sur 
quoi nous remarquerons que, partant toujours 
de l'unité pour arriver à la variété, du simple 



pour arriveir fttt composé; en d^autrei» termes ^ 
suivant toujours la Giréation dans son évolution 
normale^ chaque nouveau pas que nous faisons 
dans l'étude des êtres a dû amener un déve- 
loppement nouveau des principes posés origi- 
• nairement, et en apporter «ne confinnation 
nouvelle : de sorte' que , par ieur application à 
des phénomènes de plus en plus multipliés » et 
que caractérisent des différences de plus en 
plus grandes, ils s'éclaircissent et se justifient 
à mesure que nous avançons, et qu'ainsi Ton 
ne doit pas se prononcer trop hâtivement sur 
leur valeur réelle ; car cette valeur, comme celle 
de tout principe général , croit proportionnel* 
. lement au nombre des problèmes divers dont 
^ ils fournissent la solution : elle seroit aiwolue , 
s'il se trouvoit qu'ils satisfissent à tous les pro- 
blèmes. 

Chacune des trois propriétés essentielles de 
l'être, étant radicalement distincte des autres, 
a dès-Iôrs ses lois propres. Nous essayons de 
les reconnoitre en elles-mêmes et dans leurs 
relations mutuelles, en remontant du monde 
inférieur des corps inorganiques au monde des 
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êtres ^rgimkés, et enfin à celui des intelli- 
gences lâ)res. Mais , puisque rien n'existe qui 
ne sok doué^ à<ipielque degré, de ces propriétés 
.nécessaires , qi^ les diverses parties du tout ont 
entre étles d^s raj^(n*ts également nécessaires , 
que le perpétuel développement des choses im- 
plique de perpétuels changements , qui se ré- 
solvent en des combinaisons nouvelles, des 
destructions et des productions, lesquelles se ré- 
solvent elles-mèmes^dans un continuel échange 
de ferce>, de formes , de vie , alternativement 
données et reçues , il s'ensuit que la Création 
offre une incessante communication des pro- 
priétés mhérentes aux êtres , d'où résultent le 
progrès et Tunité du tout. Les lois de ces com- 
municartions appartiennent donc à l'ensemble, 
incomplet sans elles , des lois des êtres et des 
lois de l'ordre universel. Correspondantes à ce 
que les phénomènes ont de mobile , elles les ex- 
pliquent seules sous ce rapport; elles expri- 
ment , représentait Faction des propriétés , et 
dérivent dès-lors des lois primitives des pro« 
prîétés elles-mêmes. 

(La ^première partie de notre ouvrage et la 

m 
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plus importante, puîsquVUe en forme la base, 
a pour résultat de constater que les lois du fini 
et de rinfini, qui ne sont, en effet, et ne peuvent 
être que les lois de l'Etre, un par son essence , 
sont radicalement identiques ; c'est-à-dire que 
les lois de l'univers ne sont que les lois de Dieu 
manifestées extérieurement sous les conditions 
de la limite ; lois nécessaires , inaltérables , qui 
se spécifient dans chaque ordre d'êtres, dans 
chaque genre , chaque espèce , chaque individu 
même, en se rapprochant toujours plus de ce 
qu'elles sont en Dieu, à mesure que les natures, 
en s'élevant, se rapprochent de lui. 

La seconde partie est tout entière consacrée à 
l'étude de l'homme. Mais, à l'entrée même de 
cette étude, on se trouve arrêté soudain. Chez les 
êtres inférieurs à l'homme, les faits sont l'exacte 
expression des lois , et celles-ci peuvent dès-lors 
être déduites rigoureusement de ceux-là. Jamais 
l'ordre ne souffre aucune altération. D n'en est 
pas ainsi de l'homme. Ses actes ne sont pas 
tous, à beaucoup près, l'expression de ses lois; 
il le sait, il en a la conscience invincible; et cette 
discordance, qu'on ne remarque qu'en lui, tient 
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à ce que sa nature a de plus grand, à Tintelli- 
gence et à la liberté inséparable de l'intelligence. 
Car de la liberté naît le pouvoir que lui seul 
possède parmi les êtres connus de nous, le pou- 
voir de violer ses lois ou de porter volontaire* 
ment le désordre en soi-même. Ici se présente 
une des questions qui a le plus tourmenté Fes- 
prit humain dans tous les temps, la formidable 
question du mal. Nous faisons ressortir T insuf- 
fisance et le vice des solutions qu'on en a don- 
nées, et le vice correspondant des théories rela- 
tives à Tordre de moyens préparé à Thomme 
pour combattre le mal et le vaincre finalement; 
puis nous expliquons de quelle manière, d'après 
les principes antérieurement posés , on peut le 
concevoir et en concevoir le remède. 

Gela fait, considérant Phomme sous un 
double point de vue, comme être organique et 
comme être intelligent et libre, nous recher- 
chons les lois physiologiques de sa nature, et, 
dans un ordre plus élevé, les lois de Tintelli- 
gence, de l'amour et de la volonté, étroitement 
liées en lui aux lois de l'organisme. Mais, pour 
être complète, )a science de l'homn^e devant 



*- 
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^nbrasser les divers états où il nous apparoit, 
nous ayoïfô dû Texiyîsager à Fétat normal oo de 
santé, à Fétat anormal (m de maladie : par où 
Fon voit combien il étoit nécessaire de traiter 
d'aimrd la question générale du mal. 

Aprèt avoir ainsi étudié Fhomme en soi, daiis 
ce qu'il a de passif et dans ce qu'il a d'actif, 
nMs commençons uiàe autre étude, ceBe du dé^ 
y^ppement de son activité, et conséquémment 
des objets de cette activité : étude dont le fruit 
doit être la connoissance des relations de 
Fhc»ao(Bie avec ce qui n'est pas lui, et des lois de 
ces relations. Or il a des relations nécessaires et 
^multanées avec Dieu et avec l'univers; et, à 
raison de sa double nature organique et intel- 
ligente, corporelle et spirituelle, ces relations, 
toujours complexes, impriment à son activité 
des caractères divers, selon le terme vers lequel 
elle est dirigée. Nous appelons Industrie Faction 
de Fhonime sur le monde extérieur, lorsqu'elle 
a pour terme F Utile^ c'est-à-dire la conservation 
et le développement de l'organisme. Son action 
dans une sphère plus haute, quand, à travers le 

yoile des phénomènes , il découvre en Dieu Iq 
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modèle îdëal, Fétemel: exemplairede la Créatk)B, 
et s'efforce de le reprodiûre dans ses œuvres, 
consMiie Y Art, dont le B)eau est le terme. La 
même action s'exerçant sur les pures idées, afi9 
de paûrvenir à la conception des choses, engencb*^ 
la Science, dont le terme est le Vrai. 

En parlant de l'industrie, nous nous occu- 
pons des problèmes auxquels ont donné lieu les 
inventions premières, et partîeulièrement de la 
question si controversée de l'origine du langage. 
Nous étabtiifôons ensuite les principes fonda- 
mentaux de l'Art, lesquels dérivent des lois uni- 
v^seUes des êtres, et après avoir exposé la gé^ 
nératioB des arts divers, nous essayons de faire 
a chacun d'eux l'application de ces principes. 

Là s'arrête la partie de notre travail que nous 
publions. Dans le quatrième volume, nous 
traiterons de la Science, et de la Société dans les 
deux suivants, qui termineront l'ouvrage. 

Pour connoitre l'homme il ne suffit pas de l'étu- 
dier individuellement, car l'homme est, par son 
essence, un être social, et, dans ht société où tout 
s'agrandit par les communications réciproques, 
JVtivité humaine prend des former Bouyellegi 
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se produit sous de nouveaux aspects. Le but 
principal de cette activité [est la formation de 
Tunité dont la famille est Félément premier, et 
qui, croissant toujours, ne sera consommée 
que lorsqu'elle embrassera le genre humain 
dans sa vaste enceinte. Car la société se dé- 
veloppe comme Phomme même , et en se dé- 
veloppant elle obéit à la même impulsion, 
parcourt les mêmes phases, tend à la même 
fin. Les lois de ce développement ou les lois 
sociales, expression du devoir et du droit, se 
composent des lois religieuses et morales, d'oii 
dérivent les lois politiques, civiles et même 
économiques , lesquelles , en ce qui touche la 
production de la richesse , ont un rapport di- 
rect à la science, et, en ce qui touche sa dis- 
tribution, un rapport également direct au droit 
et au devoir. 

La méthode que nous avons adoptée nous 
obligeant de descendre des idées les plus gé- 
nérales à celles qui le sont moins , de suivre , 
en quelque sorte, les principes originairement 
posés dans les différentes séries de consé- 
quences où ils vont se ramifiant comme les 
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phénomènes dont ils représentent les causes , 
il seroit difficile de les bien entendre , si on les 
séparoit de ces applications successives , qui , 
les montrant sous de nouveaux jours, les éclai- 
rent en même temps qu'elles les justifient. 
Quelque soin que nous ayons pris pour évi- 
ter l'obscurité, nous n'en éviterons donc point 
le reproche de la part de ceux qui refuseroient 
d'accorder une attention pénible sans doute , 
mais nécessaire, à cet enchaînement de dé- 
ductions , dont chacune renvoie quelque rayon 
du lumière au foyer commun. Souvent même 
on pourroit , en raisonnant sur des données 
imparfaitement saisies, nous attribuer des 
pensées qui ne sont pas les nôtres , et perdre 
ainsi beaucoup d'arguments et d'esprit peut- 
être dans une critique très-vaine, puisqu'elle 
ne s'attaqueroit qu'à des fantômes sans réalités 
Telle est l'irrémédiable imperfection du lan- 
gage humain, qu'une conception des principes 
premiers et des lois premières, quelque nette 
qu'elle puisse être dans les termes qui l'ex- 
priment , a cependant toujours quelque chose 
de vague pour l'esprit , jusqu'à ce qu'elle ne 
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soit rigonreasemenC détenninée par les appti- 
cations qui en sont faites aux différents pro- 
bités qu'elle doit senrir à résoudre; ^ sa 
valeur aussi dépend de ces applicatioiifs. Car 
si les principes expliquent les laits, les faits 
vérifient les principes. Sans ceux-^ , point de 
iscience véritable ou de conception des causes ; 
sans ceul-'là, une science incertaine, hypothé- 
tique et vide; c'est-à-dire encore point de 
de science. La science réelle implique deux 
éléments inséparables, les faits et la xaison 
des laits : supprimez Ton de ces éléments, 
Pidée màme de science s'évanouit. 

C'est iKmrquoi les pbilosophies purement 
abstraites, qui ne s'incarnent point dans le 
monde réel , qui passent , pour ainsi parler , 
au-dessus des phénomènes sans les expliquer, 
nous paroissent desphilcKSophies stériles et tout 
au moins suspectes dans leurs principes géné- 
rateurs. Ce ne sont guères que des thèses de 
logique, qui ne concluent à rien d'existant. 
Avons-nous fait mieux? Ce n'est pas nous qui 
•pouvons répondre. On ne saurpit être, au reste, 
plus éloignés que nous le sommes de la foUe 
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prétention d'offrir au public un travail ou com- 
plet , ou exempt d'erreurs. D faut , dans Fou- 
yrage que nous soumettons à son jugement, dis- 
tinguer deux choses, les bases générales et les 
détails qui s'y rattachent par yoie de déduction. 
Les bases ne sont pour nous l'objet d'aucun 
doute ; notre esprit y adhère avec une entière 
conviction. Mais nous n'ignorons pas que cette 
conviction, quelque forte qu'elle soit, peut être 
erronée, qu'elle ne prouve rien, si elle n'est 
sanctionnée par la raison commune. Quant aux 
détails, il doit s'y trouver des erreurs plus ou 
moins nombreuses, erreurs de fait, erreurs de 
raisonnement; car nul ne sait tout, et nul 
n'est infaillible. 

La philosophie, dont l'humanité sent au- 
jourd'hui le. besoin, qu'elle attend avec impa- 
tience, ne sera point l'œuvre d'un seul, mais 
l'œuvre de tous. Si tous , en effet , ne^concou- 
rent point directement à sa formation, tous en 
seront les juges par ce secret instinct, cette 
mystérieuse intuition qui caractérise le rapport 
du genre humain avec le vrai. Lorsque l'indi- 
vidu le proclame en le formulant, il n'est que 



Péçl^p, la ypix qui révèle à tous ce qui existoll 
ef^ ch^HO 4'hQ^ msmière CQ^f^se et latente. Il 
s^pprQpbp y^ f;IU!J*l)QU ardent de l'invisible jécri- 
torQ> ^t SQuddin die .rayonna au-dehors, inef^ 
fi^^ble désormais. 

y nuiverselle aspiration à quelque chose qui 
capable le vide où s'agitent les esprits, se 
m^fâÎQ9tB d^ toutes parts dans l'ordre rdl- 
giens, d^qs Tordre politique et d^ns la science 
jp^ise, A la rdigion qui vacille suv i^es bases 
élmnléeSi on a essayé d'en substituer d'autres. 
Cette tentative ayant échoué^ on est revenu à 
la phildsopliiô pure, avec aussi peu de succès. 
Car les ^triuBS qu'on s'est eQorcé d'étaUir, 
partielles , confuses , incohérentes , ont , en 
outre, le douUe Yice de nier ]e progrès ac- 
compli durant dix->huit sij^des sous Tinfluencp 
du chri^ianisme, et de n'aj^rter réellement 
auiîune solution nouvelle des grands problèmes 
philosophiques. Sous des formes un peu jf^jeu? 
nies, dles n'offrent que des sysl^n^es déjà plu? 
sieurs ibis r-ejetés, tant 4 cause de Tinsufiisapce 
et de la fausseté xles principes qui ne sauroient 
soutenir un examen sérieux, que du danger 



des coiiàëqiièncéâ , destructives de tout devoir, 
de toute vértii , de toute motale. Oii û'à pak 
tn (}uë lëS lois de la lildràle i^oflt té^ \bh de là 
Vie, datiâ; là àpllère propre dëà ctëàtiire^ îiitél- 
ligentëS; qtie, dèâ-lôrs, û elles àè dëvelôjijieût 
et se jperfeclibniieiit datis là coiicèiition qu'dli 
Si'eii iait et dans leurs applîbations pratiques, 
elles ne saùroîent vàHel* eii soi; ci qii'àiiisi 
àntibbcer duk Boiiihiefe Id découverte d'une 
iiotiVellè morale, qui doit i^éhiplacët rahcièrinë 
dësorihais usée , c'est lëiir arinoncéi' la décoii- 
verte d'ùiiè iiouvelle vie, et conscqùéiiiiiient 
d'ùhë nouvelle ilàture humaine ; car, pdtir touè 
lès êtres, lès lois de la vie iie soiil ^iië les lois 
de leiir catiifë même, loisitistinctiveihent tou- 
jours connuéfe d'eux en ce (jii'èlles ont d'esséti- 
tîel. Il n'est pds Sùrprenaiit que la consfeîencé 
universelle hésite à reconndître la réalité de 
cette découverte èxtràordiiiaire. 

On ne cherché pàâ avec ihoiriS d'ardeur, 
dans la solûlioh des problèrhcs de l'économie 
sociale, un remède aui maux qui partout ac- 
cablëifit là plus nombteuSë partie du peuple. 

Mis ledcore ièi , mmB clés àôlutîonà ^Wi|Jo^ 
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sées jusqu'à ce jour n'a satisfait la raison pu- 
blique. On a le pressentiment de modifications 
profondes qui s'opéreront nécessairement dans 
les rapports sociaux, tels que le passé les avoit 
établis; et quand on vient à se demander 
quelles devront être ces modifications , chacun 
les rêve à sa manière , parce que , en dehors 
du principe général de justice et du sentiment 
chrétien de la fraternité, on ne les rattache à 
aucunes lois reconnues, ni même à aucunes 
lois quelconques déduites d'une conception 
préalable de l'homme et de sa nature ; ou , si 
l'on essaie de les lier à des lois dont elles soient 
les conséquences rationnelles, ces lois, intime- 
ment liées elles-mêmes aux théories philoso- 
phiques que repousse, ainsi qu'on l'a dit, la 
conscience humaine, ne fournissent aucune 
solution admissible des problêmes posés. De 
là l'inquiétude douloureuse des esprits, et cet 
état d'attente incertaine qui tient la société 
comme en suspens dans toute l'Europe. 

La science aussi, surchargée de faits ac- 
cumulés pendant des siècles , aspire à les or- 
ganiser dans une vaste synthèse. Des essais 
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ont été tentés pour arriver à ce but, c'est-à- 
dire , pour créer une philosophie de la science. 
Si ces essais , fort louables en soi , ont été in- 
fructeux; si Ton n'a pu concevoir l'unité que 
sous une notion qui détruit radicalement la 
variété, c'est que la cherchant où elle n'a pas, 
oii elle ne peut avoir sa raison, on a rencontré 
l'antinomie fondamentale expliquée précédem- 
ment ; antinomie qui obligeoit soit à nier l'unité 
pour affirmer la variété , soit à nier la variété 
pour affirmer l'unité. Or la première de ces né- 
gations se résolvant dans la négation de l'infini 
ou de Dieu , la seconde dans la négation du fini 
ou de la Création , on a été ,^ pour affirmer lo- 
giquement l'unité , conduit au panthéisme, et 
à un panthéisme contradictoire, en ce sens 
que, partant de la nature, dès-lors on l'af- 
firme, et concluant à l'unité absolue ou à l'ho- 
mogénéité primitive de toutes choses, on la nie. 
Au fond, rien n'est explicable partidlement, 
et les trois ordres de problèmes que l'esprit 
humain a essayé de résoudre en ces derniers 
temps, ou n'ont point de solution, ou ont 
une solution originairement commune, sans 
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x^ntii il eiiàlerdit plùàièui*s icàll^s primordiàleâ 
différëhtës et indé^nddtiteà. Qu'est-ce que la 
cl-oyàiice religieuse ? L'adhésion générale à une 
coûdepûën de Dieu ou de la cause preiiiièi^ , 
bbncëfitioïi d'où découle celle du Système en- 
tier dès êtres et de leurs lois. H est donc évî- 
âènt (Jué les ddctriiiès sociales doivent avoir 
lëiir {iriiiki pë » leur ràiison dans la doctrine ré- 
li^èùsé. Car là sbôiétê ràtibiinellemétit conçue 
îi'èàt que Torgànidàtion de Thumanité selon 
lë§ lois naturelles de rhonlthe , et ainsi là coii<^ 
iidii^nce de ces lois {Précède rôrganisalioti à 
iSqUélle elles doivetit présider, comme Tâb- 
ceptàtidti volontaire de cette organisation sujp- 
|>osé là foi en ces mêtnës lois , qui règlent à là 
fbîà Tordre moral, Tordre politique et Tordre 
économique, indissolublement liés. Tel est le 
premier fondement de la société humaine en 
ce qui touche le droit et le devoir. Elle a aussi 
une relation subordonnée et toutefois néces- 
saire à la feciencë, d'où dépend lé progrès ma- 
tériel; Ainsi le problème de la vie sociale n'est 
j)às un ]problèmë siinple ; il réiifenne deux élé- 
idqiéhts distincte correspondants Tuii h Yètré 



Spirituel 9 Tautre à Fètre corporel. Appliquant 
aux questions si yiyement agitées aujourd'hui 
cette observation importante , on peut dire que 
la science agit directement, comme nous Favons 
observé déjà, sur la production de la richesse, 
indirectement sur sa distribution ; et que la foi 
religieuse ou morale agit directement sur la 
distribution de la richesse, indirectement sur 
sa production. 

Mais la science elle-même, la vraie science, 
celle qui ne se réduit pas à la simple connois- 
sance expérimentale des phénomènes, a sa 
racine dans la sphère des idées qui sont l'objet 
de la doctrine religieuse ; en d'autres termes , 
elle doit puiser dans la conception antérieure 
de la Cause première celle des causes secondes, 
ou rattacher le contingent , le variable , le re- 
latif, au nécessaire, à l'invariable, à l'absolu; 
sans quoi elle manqueroit de base , sans quoi 
elle seroit éternellement impuissante à rien ex- 
pliquer; car expliquer, c'est ramener le contin- 
gent au nécessaire, le relatif à l'absolu, la 
variété à l'unité préalablement conçue; c'est, 
en un mot, résoudre, en chaque cas particu- 
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lier f le grand et primitif problème de l'union 
du fini et de l'infini; ce qui fait encore , sous ce 
nouveau point de vue , comprendre la néces- 
sité d'une solution générale et radicale de ce 
problème , dans lequel tous les autres viennent 
se résumer. Si notre travail y aide un peu , il 
sera payé surabondamment. Nous n'ambition- 
nons rien de plus. 
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Nonoiis préluunairbs. 



L^origiae individuelle de toute action , ou son 
poifit de départ , est néceseairenient Tétre qui agit ; 
eu tonte action, en ce q«>Ue a dé subjectif, n^est 
cpe Tétre même agissant. 

Lorsque rhonraie vent exercer son activité intel- 
Uetuelle , il £aut donc qn^il parte de lai-méme , de 
sa propre nature , autrement tout acte intellectuel 
aecoit pour lui, non-seulem^t impossible, maie 
oaolradictoire. Et puisque son être est le point pri- 
nûtif d^où part Faction , et que les moyens de cette 
action et sa règle dérivent de sa nature quelle qu^elle 
soit , le premier soin qui doit Toccuper est dé re- 
chercher cette règle , sans laquelle il agiroit aveu- 
glément; son premier pas dans la connoissance , 
kmcpi^il procède pbitosopliiqnement » est cetre de 
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cette même règle , indispciisabl 

résultats de toutes ses investigations ultérieures. 

Or la r^ijle de Faclivité intellectuelle , dans ses 
rapports avec les résultats réels, (.-'est-à-dire posi- 
tifs , invariables , permanents, de cette Diéme acti- 
vité, n'est que la loi générale de Taflirniation. Car 
tout acte de Tinlelligence qui n'aboutit point à «ne 
affirmation, est évidemment un acte stérile, un 
effort impuissant qui n'a pas atteint ï^on terme. 

Mais par quelle voie parviendrons-nous ii dé- 
couvrir cette loi nécessaire , sans laquelle la pensée 
ne seroit qu'un vâin fantôme , et la raison qu'une 
chimère? Pour connoitre sa propre nature, pour eo 
avoir uuf idée claire , complète , exempte d'incer- 
titude , et dégagée de toute suppot^ition arbitraire, 
il faudroit que l'homme . fuible partie d'un tout 
immense qui le modilie incessamment, eL n'ayant 
dès-lors (|u'uoc existence relative , connût les autres 
êtres , connût leur auteur . ainsi que les rapports 
qui les unissent, et que de plus il pût iiffirmer légi- 
Umenieiit cette connoisEsnce, sans quoi il ne pour- 
roit en i-ien conclure légitimement. On est donc 
coDtraiiit de s'avouer, si Ton ne veut pas s'abuser à 
plaisir, l'impossibilité radicale où il est de déduire 
rationnellement de sa nature, la règle de son acti- 
vité intellectuelle ou la loi générale de l'affirmation. 
Dès-lors celte loi première qui gouverne la pensée 
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et donne une base fixe aux jugements; cette loi fon- 
damentale de rintelligence , quMI est, nous le ré- 
pétons, contradictoire de prétendre déduire d'une 
connoissance , d'un principe quelconque antérieur 
à elle-même , doit être posée et reconnue comme 
un fait primitif de la nature humaine où elle a sa 
racine. Et pour peu qu'on y réfléchisse , il est aisé 
de voir qu'il n'en sauroit être autrement. Car affir- 
mer, qu'est-ce , sinon déclarer qu'actuellement on 
croit? et croire, qu'est-ce, sinon vivre de la vie 
propre de l'être intelligent? La loi de l'affirmation 
dépend donc de la loi de la vie , dans cet ordre su-» 
périeur d'existence, et se confond avec elle dans une 
source commune. Or la vie est un fait, rien de 
plus, et le premier fait que suppose toute activité : 
car il faut vivre pour agir, et si un être pou voit 
en ce sens se séparer de soi-même, il pourroit se 
créer. 

U suit de là que la règle de l'activité intellec- 
tuelle, ou la loi de l'affirmation considérée comme 
fait permanent, doit être universelle comme la vie , 
comme l'intelligence, comme l'homme même. 

Examinons ce qui se passe en lui lorsqu'il af- 
firme, et ce que ce mot affirmer renferme dans sa 
notion . 

L'affirmation implique l'idée de vrai et l'idée de 
faux; car affirmer, c'est prononcer qu'on tient pour 
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wàie telle perception actuellement présente à l^es- 
prk. Pour bien entendre en i[uoi coMisIte r«ote 
propre de Taf firme tîoQ , il est «donc nécessaire ^^at- 
trilmer d^abord un sens dair et fixe , à ees mot! 
vpjii , faux , vérité , erreur. 

La vérité ou ie vrai peut être considéré soit sub- 
jectivement , soît objectivement , en nous , ou hors 
de nous. En ce moment , nous ne saurio» le con- 
fÂdérer hors de nous, puisque, ch«*chaBt la règle de 
Taffirmatton légitime, nous ne pouvons pas même 
•Ifirmer légitimement qu'il existe quelque ekme 
d'extérieur à nous. Le vrai maintenant, n'est donc 
d; ne peut être ponr aous qu'un simple fait sub- 
jectif. 

'Essayons de constater ep fait, de le constater dans 
Ms rapports avec la nature humaine tout entière, 
60 dans son universalité. 

Or, en tant qu'universel , il suppose manifeste- 
ment deux autres faits, l'existence d'hommes sem- 
biables à nous, et un certain ordre de relations entne 
nous et ces hommes, et de ces hommes entre eux. 
Ni cette existence , ni ces relations ne nous sont dé- 
montrables , mais nous y croyons forcément. Ainsi 
elles constituent un fait subjectivement lié à la con- 
science intime que nous avons de nous-mêmes , et 
inséparables , sous ce rapport , du fait de notre pro- 
pre txistenoe. Quoi qu'il en soit de la réalité objective 



de la perception interne qui produit en nous cette 
insurmontable croyance , ee nOM est dès-lors une 
nécessité, dans la recherche qui noua occupe, dé 
procéder comme si réelUment il etistoH en dehors 
de nous d'autres êtres semblables à nous et en rela- 
tion avec nous. 

Afin de constater la loi générale de l'affirmation , 
places^>yous donc mentalement au Inilieu d'un nom- 
bre quelconque d'autres hommes. Vous leur ferev 
d'abord cette question : Croyes-vous que j'existe et 
que TOUS existiez ? Votre existence et la mienne , que 
je me déclare impuissant à prouver en aucune façon , 
eei-elle un fait que vous admettiez , comme je l'ad- 
mets, invinciblement? 

S'ils répondent non, il est évident que vous ne 
sauriez aller plus loin : tout est fini entre «ux et 
vous. Mais leur conscience intérieurement aura fait 
une autre réponse. 

S'ils répondent oui, vous leur demanderez en 
second lieu : « Croyez-vous que je vous entende et 
que vous m'entendiez; que je vous manifeste ma 
pensée par la parole , et que vous me manifestiez 
la vôtre? » 

Encore ici s'ils répondent non , il est impossible 
de passer outre; mais évidemment ils mentent, 
puisqu'ils répondent, et que, par conséquent , ils 
dflt entendu. 
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S^ils répondent ùui, les faits primitifs de Texis- 
tence , et de la communication des pensées par le 
discours sont constatés , et Ton peut dès-lors en con- 
stater un troisième , savoir : la notion universehe 
du vrai , considérée , comme nous Tavons dit , sub- 
jectivement dans rhomme. 

Or, demandez à chaque homme ce qui se passe en 
lui, lorsqu'il dit : cela est vrai, ou lorsqu'il affirme 
quelque chose ; il vous répondra qu'en affirmant, 
il rend témoignage d'un fait interne , savoir : l'ac- 
quiescement de son esprit à une notion , à une idée 
qui lui est actuellement présente. Et quand , au 
contraire, il dit, d'une autre idée, d'une autre 
notion , qu'elle est fausse , il déclare par là que son 
esprit y répugne, qu'il la repousse. 

Tous les hommes peuvent s'assurer par l'obser- 
vation des faits internes dont ils ont la conscience» 
que le vrai et le faux, subjectivement considérés , 
ne sont , en chacun d'eux , que cette adhésion , ou 
cette répugnance invincible, et le témoignage com- 
mun constatant l'universalité de ce fait, il s'ensuit 
que le vrai subjectif peut être défini ce à quoilaraisan 
humaine acquiesce, et ne sauroit même être défini 
autrement. 

Mais cette définition peut ofl^rir deux sens ; car elle 
peut signifier : Le vrai est ce à quoi chaque raison indi- 
viduelle acquiesce actuellement, ou : Le vrai est ce à quoi 



la raUon "^e^a^iniraUti des hommei ou la raison com- 
mune acquiesce toujours et ^fitrtouL 

De ces deux définitions, la première ne fournît 
aucune règle à Taide de laquelle on poisse rien af- 
firmer immuablement \ chaque homme ayant Tex- 
périence que sa raison souyent acquiesce et répugne 
à la même idée en des temps divers , et la même 
expérience lui. apprenant que ce à quoi sa raison 
acquiesce , la raison d^un autre homme peut y ré- 
pugner simultanément. Si le vrai n^étoit donc que 
ce à quoi la raison individuelle acquiesce actuelle- 
ment, si cet acquiescement individuel en étoit la 
marque , le caractère unique et dernier, il s^ensui- 
vroit que la même notion, la même idée identique 
pourroit étresuccessivement et môme à la fois vraie 
et fausse , en d^autres termes , qu^il n^existeroit rien 
de vrai , rien de faux , universellement , immuable- 
ment , ni par conséquent aucune loi possible d^af- 
firmation. 

Que si , au contraire , en disant : Le vrai pour 
l'homme, est ce à quoi la raison humaine acquiesce, 
on entend par raison humaine , la raison de la géné- 
ralité des hommes , ou la raison commune , toute 
variation successive, comme toute opposition simul- 
tanée, disparoit manifestement. Le vrai n'est plus 
déterminé par Tétat passager d^une intelligence par- 
ticulière, mais par Tétat constani;, universel des 
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iatelligenoes du méioe ordre. H est ce à quoi la 
raison commune adhère toujours et partout, ce qui 
est invariable comme la nature des êtres , et chacun 
dès-lors a une règle invariable aussi de ses pensées 
et de ses jugements, une loi immuable d'affirmation. 

De là plusieurs conséquences. 

Premièrement, comme pour affirmer, il faut 
affirmer quelque dbose , la notion est antérieure à 
toute affirmation. C'est à elle que Tesprit acquiesce ; 
elle précède donc Tacquiescement. Elle est le pre* 
mierfait constitutif du vrai. 

Secondement, le vrai étant le terme de Taffirma- 
tion , et le caractère du vrai étant Tacquiescement 
universel , Tadhésion commune ; la raison logique 
d'affirmer est extérieure à chaque homme , et par 
conséquent chaque homme , de quelque manière 
qu'il soit affecté intérieurement , doit affirmer ce 
qui porte le caractère du vrai, ou régler sa croyance 
sur la croyance universelle. Et puisque le motif de 
croire ou d'acquiescer définitivement et immuable- 
ment est extérieur à lui et indépendant de ce qu'il 
éprouve en lui , la loi primitive et fondamentale de 
la croyance, et par conséquent de la raison, est l'o- 
béissance à l'autorité extérieure ou à la raison com- 
mune qui proclame le vrai. 

Mais le même esprit qui reçoit pessivement les 
vérités proclamées par la raison commune , a , dans 
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sa nature, «n principe actif, an moyen duquel il 
réagit perpétuellement sur elles. 11 les combine , il 
les défeloppe , il en déoouyre les rapports , et , bien 
que les résultats de cette actiyité de Tesprit soient 
soumis, en tant que yrais ou faux, à la loi générale 
de l'affirmation qui règle les croyances, le principe 
actif de la pensée , dans son exercice et ses déve- 
loj^menls, a sa loi propre essentiellement diverse. 
En ^et , toute activité est de sa nature indivi- 
duelle, et ne sauroit être conçue autrement. Elle ne 
dépend que deTètre qui agit, puisqu^ilne peut agir 
qwe par lui-même , par son énergie , sa force in- 
terne. Et puisqu'il ne dépend que de soi , en tant 
qu'actif; qu'en lui seul est le principe moteur, la 
cause efQciente de ses actes , il est essentiellement 
libre en agissant. 

Donc l'intelligence renferme deux éléments dis- 
tincts et subordonnés; car, si elle implique en pre- 
mier lieu des notions primitives, des croyances im- 
muables inhérentes à notre nature, quelle qu'elle soit ^ 
et perpétuellement proclamées par la raison com- 
mune, elle implique également quelque chose de 
spontané , d'actif, qui tend perpétuellement à reculer 
les limites de la connois^ance , et cela de deux ma- 
nières, par une compréhension plus parfaite des vé- 
rités déjà connues , et par la découverte de vérités 
nouvelles ; et , d'après ce qui vient d'être dit , cette 
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essentielle activité de Tesprit a pour loi propre, noD 
plus Tobéissance , mais la liberté ; car , dans cet 
ordre d^action , agir librement et simplement agir ne 
sont qu^une même chose. 

Rechercher la loi qui doitdéterminer les croyances 
de Fesprit humain et régler ses opérations, c^est 
rechercher le caractère auquel on reconnoltle vrai. 
Nous avons montré que ce caractère consiste dans 
Facquiescement de la généralité des hommes aux 
mêmes notions , aux mêmes idées. En effet, chaque 
individu a son moi propre , et une raison distincte 
de ce moi, et la même dans tous. Or, le vrai né- 
cessairement un , immuable , universel , n'est pas 
dès-lors évidemment le rapport de chaque moi avec 
les choses, mais le rapport des choses avec la raison 
qui est la même dans tous ; c'est-à-dire , avec une 
raison universelle, immuable, une comme lui. 
D^où il suit : 

À^ Que , quelle que soit la force avec laquelle une 
perception interne entraîne Tacquiescemenld^un in- 
dividu isolé , il ne doit pas regarder cet acquiesce- 
ment, même invincible , comme le caractère certain 
et définitif du vrai. 

2^ Que , lorsqu'il y a dissentiment entre plusieurs 
individus , lorsque plusieurs esprits sont affectés di- 
versement par la même idée ou portent sur le même 
objet des jugements opposés , on ne peut savoir cer- 



tainemeût de quel côté est la vérité ou Terreur , 
jusqu'à ce que Ton ne connoisse ce qui est conforme 
ou contraire à la raison commune , à la raison hu- 
maine en général. 

5* Que, lorsque la raison commune a pro- 
noncé, son assentiment est pour Thomme le carac- 
tère définitif de la vérité. 

Toute recherche qui ne reposeroit pas sur ces 
bases, seroit nulle par ses résultats et absurde en 
soi. 

Elle seroit nulle par ses résultats ; car ou Ton 
n'en admettroit aucun comme vrai , ou chacun ad- 
mettroit comme une vérité définitive ce qui indivi- 
duellement lui paroitroit vrai , et dès-lors il y auroit 
des vérités contradictoires, c'est-à-dire des choses 
auxquelles la même raison essentielle adhéreroit et 
répugneroiten même temps , ce qui exclut évidem- 
ment toute idée d'un résultat réel , et de plus est 
absurde en soi. 

Il suit encore de là qu'entre la pensée purement in 
dividuelle ,qui peut être également vraie ou fausse, 
et le jugement ' nécessairement vrai de la raison 
commune , il existe des degrés presque infinis de 
probabilités diverses , fondées sur l'accord d'un plus 
ou moins grand nombre d^esprits. Mais alors même 
que , parvenu au dernier terme de cette progression 
ou à l'accord universel qui constitue la certitude , 
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on affirme quelque chose comme vrpi , il faut bien 
euteudre que cette affirmation n^a de valeur logique 
que relativement à la raison humaine, et signifie 
seulement que Tbomme est placé dans Talternative 
ou de renoncer à sa raison , ou de tenir pour vraie 
la chose affirmée , sans qu^il ait d'ailleurs le droit 
d'en conclure , d'une manière rigoureuse , sa vérité 
intrinsèque , ou une parfaite similitude entre la per- 
ception et l'objet perçu : et il en est ainsi à l'égard 
de tout être qui n'est pas lui-même la vérité néces^ 
saire et absolue. Ceci néanmoins n'ébranle en au- 
cune façon le fondement de la connoissance , et 
même il seroit contradictoire d'en demander un plus 
solide. Car, d'une' part , c'est assez pour la raison 
qu'on ne puisse nier ce qu'elle affirme , sans la nier 
elle-même, ou sans détruire l'intelligence, et de 
Tautre il y a contradiction à demander une certi- 
tude qui ne soit pas relative à la nature de l'être 
qu'elle doit affecter, et qui n'en dépende pas sous ce 
rapport. 

Tout est fini dans l'être fini , tout en lui a des 
bornes nécessaires , éternelles , et il ne sauroit se 
soustraire à cette condition essentielle et première 
de son existence. 

En résumé , les lois de notre nature se manifes- 
tent dans des phénomènes universels , constants , pri* 
mordiaux , lesquels , identifiés à la conscience qw 



cliaemi n <ie soi et ne pouvant Mre dèt-lors cpi^vn 
objet diOi fiure croyance , forment la base et le point 
de fiépart de tout aete ultérieur de Tesprit. Sortez de 
là , vous tombes dans un cercle fatal d'hypothèses 
arbitraires et de paralogismes éternels. 

La toi de Taffirmation , . ou la loi de certitude, 
étroitement liée à ces phénomènes primitifs , se eu»* 
statio cswmie eux et ne se. prouve pas plus qu'eux. 
Elle implique Tunité et la multiplicité ^ Tindividu 
multiple et la société une. 

Ii'bomme , en effet , n'existe point , ne se développe 
point isolénoent. 11 est , depuis sa naissance , en rep- 
tation continue avec d'autres êtres semblables à lui , 
qui forment par leur union ce tout qu'on appelle 
humanité, lequel, se renouvelant sans cesse dans les 
éléments dont il se compose, subsiste indéfiniment. 

L'hwMnité conserve et transmet aux générations 
sncceasives toutes les connoissances indispensables à 
l'homne , toutes les vérités constitutives de l'intelli- 
gence , dont chacun porte en soi le germe impéris- 
sable , et qui représentent la raison commurBe ; elle 
cooserve eaoore et transmet la eonnoissance des faits 
observés y des faits permanents de l'univers et des 
faits liîstOFii)«e6. L'ensemble de ces oonnoissances 
s'appelle tradition; et l'on nesauroit se faire une plus 
juste idée de la traMiition, qo'en la oonsidéraot 
comme la mémoire du genre humain , au moupendo 
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laquelle il acquiert et possède saw interruption le 
sentiment de son identité : car il est un , aussi bien 
que chaque homme , quoique d^une manière diffé- 
rente , et même son progrès consiste en partie à se 
rapprocher toujours plus de Tunité parfaite vers 
laquelle il gravite suivant une loi universelle des 
êtres. 

Mais , en vertu d^une énergie qui lui est inhé- 
rente , la raison humaine , avide de savoir, s^efforce 
incessamment de reculer les bornes de la connois- 
sauce , par une observation ininterrompue des phé- 
nomènes, soit de rhomme mémo, soit de Funi- 
vers. Elle en cherche la liaison; elle aspire à en 
concevoir les causes , à en découvrir les lois ; et ce 
grand travail , que rien n^arréte , peut être défini le 
mouvement progressif de Tintelligence dans le vrai , 
infini par son essence et dès-lors à jamais inépuisable. 

La loi générale de Taffirmation ou de la croyance 
lieTindividu au tout , Tassocie à la possession com- 
mune du vrai, à la vie perpétuelle et universelle du 
genre humain. 

Par son activité propre dont la loi diffère essen- 
tiellement, comme on Ta vu, de la loi de la croyance, 
chaque individu coopère au progrès du tout, et tend 
à augmenter sans cesse la somme des oonnoissances 
certaines qui forment le commun patrimoine de 
rhumanité. 
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Avant de nous engager dans les longues recher^ 
ches qu^iinplique le sujet de cet ouvrage , il étoit néi 
cessaire de déterminer la notion du vrai , le carac- 
tère auquel on le reconnoit, ou de constater la loi 
naturelle de Faffirmation , mais comme un simple 
fait , et sans prétendre Texpliquer aucunement. Pour 
expliquer quoi que ce soit , il faut d^abord une règle 
logique qui permette d^aflirmer légitimement les 
résultats des opérations de Tesprit, et qui ne dépende 
d^aucune conception préalable des choses en elles- 
mêmes et de leurs causes. Cette règle , nous venons 
de^la présenter telle que Texpérience la fournit, 
telle que (Chacun la peut vérifier dans la pratique 
universelle et constante de la vie. Cela suffit à notre 
dessein, et nous ne nous étendrons pas davantage ici 
sur un sujet que nous avons amplement traité ail- 
leurs , et que nous devrons plus tard considérer sous 
un autre point de vue. 
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Croire est aotre premier besoin , car c'est par la 
foi que \fk vie commence , se conserve et se trans- 
met; et la plupart des hommes, détournés de la 
^péçplation par les travaux du corps ^ les affaires , 
les vailles distractions, les plaisirs, ne sortent guère 
de la simple croyance. 

Plus avides de sentir que soucieux de comprendre, 
leur pensée S|s meut dans uq cercle étroit que rare- 
ment elle essaie de franchir. Tel est partout Tétat 
du peuple, et il ne faut pas trop, à certains égards, 
le plaindre de cela. Ce qu'il perd en développement, 
il le gagne en repos; et, après tout, ce qu'on peut 
savoir est si peu de chose, près de ce que nous 
sommes condamnés ici-bas à ignorer toujours, que, 
sans kisser croupir l'esprit dans une stupide et lâche 
indolence , il y auroit quelquefois de la sagesse 
peut-être à vouloir moins pénétrer ce qui , sous 
tant de rapports , nous est impénétrable , et à at* 



tendre en paix encore quelques instants le lever 
radieux de la science, alors que notre âme, dégagée 
des voiles qui l'offusquent , et s^élevant à la source 
de la vérité , à son principe vivant , infini , éternel , 
verra la lumière dans sa lumière même ^ . 

Cependant le désir de savoir, lorsque Torgueil ne 
régare point , est aussi un indice de notre grandeur 
réelle , et comme un effort pour atteindre le terme 
auquel nous devons sans cesse aspirer , et certes, il 
est beau de s^élancer des ténèbres de la terre jusque 
dans le sein de Dieu , et , après avoir contemplé , 
autant que le peut Tœil des mortels, ses perfections 
3ins bornes, son meffable essence, de redescendre, 
en quelque sorte , avec lui dans Tunivers , et suivant 
de loin sa pensée créatrice à travers les mondes qu41 
a semés comme la poussière dans Tespace , de re- 
chercher les lois de ce grand tout dont nous ne 
sommes qu'une parcelle imperceptible. 

D'ailleurs, quelle que soit Tindolence des masses, 
il y a dans Thomme , considéré en général , une 
curiosité inquiète , insatiable , qui appartient à sa 
nature, et qu'on n'étouffera jamais : il veut con- 
aoitre , il veut concevoir ou connoitre toujours da- 
vantage. De là tant de systèmes qui, proposés, 
rejetés, reproduits ensuite sous de nouvelles formes, 

^ /n ktminê tua videbimus lumen. Pi. xxxt , 10. 
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fatiguent, depuis soixante siècles peut-être, la raison 
humaine. Pour que cette curiosité indestructible ne 
devienne pas d'un danger extrême en précipitant 
les esprits hors des croyances qui sont le principe 
de la vie intellectuelle et sociale , il est donc indis- 
pensable de la satisfaire à quelque degré par un 
ordre d^explication en harmonie avec ces croyances, 
et dès-lors aussi plus près de la vérité qu'aucun 
autre. Tel est, en deux mots, Tobjet de la véritable 
philosophie. Elle n'est, comme on le voit, que le 
travail de la raison humaine pour concevoir les 
choses, et le produit de ce travail. Sous ce rapport, 
elle embrasse toutes les sciences et les développe- 
ments de toutes les sciences, ainsi que les relations 
qui les unissent entre elles. Elle rassemble et com- 
bine les vérités premières , les faits primitifs sur 
lesquels seuls elle peut opérer, puisque Fentende- 
mentne renferme rien d'antérieur, les ramène à des 
causes , à des principes que l'esprit puisse saisir, 
en déduit les conséquences et s'eiforce de les enchaî- 
ner dans une théorie qui comprenne l'universalité 
des êtres et de leurs lois. 

Voilà ce que la philosophie, envisagée sous le 
point de vue le plus général , est en soi. D'où il est 
aisé de comprendre , premièrement, qu'il nesauroit 
y avoir de philosophie complète , puisqu'elle seroit 
lu science infinie, la conception absolue de toutes 
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choses; secondement, que nulle philosophie n^est 
possible si on rejette , ou seulement si Ton met en 
doute quelques-unes des croyances consacrées par 
Tassentiment universel , car ce seroit, d^un côté, 
renverser le fondement de la philosophie elle-même, 
et , de Tautre , écarter une partie des éléments né- 
cessaires dont elle se compose; troisièmement, que, 
bien que notre savoir soit circonscrit en des bornes 
très-étroites, tout homme, quel qu^il soit, est visi- 
blement incapable de Fembrasser en entier , et par 
conséquent d^arriver à une philosophie relative-* 
ment complète , même en des -limites si resserrées. 
Et c'est pourquoi il faut ou renoncer à philosopher, 
ou concevoir la philosophie sous une notion plus 
restreinte , comme la science des généralités , ou de 
ce qu'il y a de commun dans les diverses branches 
de la connoissance humaine. Son objet propre est 
Dieu, la Création et ses lois. Une bonne philosophie 
doit donc présenter un système de conception dans 
lequel les phénomènes, liés entre eux, viennent, 
pour ainsi dire , se classer d'eux-mêmes , comme ils 
se classent sous nos' yeux dans Tunivers. Elle doit 
reproduire , en quelque sorte , le monde intellec- 
tuel, type du monde des sens, qui n'en est qu'une 
obscure image. Toujours subordonnée cependant à 
la nature propre de notre intelligence , on ne doit 
ni exiger, m attendre c|'e)l9, 4^09 l'explication des 



M I'* PARTIE. — DE DIEU BT DE L^UNITERS. 

choses, un degré de Inmière qui dissipe entière- 
ment tes ténèbres qui les enveloppent, et produise 
une pleine compréhension. Si elle peut, à un cer- 
tain point, découvrir la liaison des effets et des 
causes, en remontant à celle qui ne dépend que 
d^elle-méme, elle laisse subsister le mystère de 
toutes les existences et Timpénétrable secret de Tin- 
fini'caché au fond de tout ce qui est. Lorsqu'elle a 
répandu sur les notions accessibles à Fesprit hu- 
main, la clarté que comporte notre mode de con- 
cevoir, sa tâche est remplie et son but atteint. 

Mais point de clarté sans unité , et nous n'enten- 
dons pas une unité purement logique, qui résulte 
du simple enchaînement verba\ d'une suite de pro- 
positions abstraites et de la correspondance régulière 
des termes, nous parlons d'une unité, pour ainsi 
dire, vivante, qui affecte les idées mêmes dans leur 
réalité effective, indépendante des formes du langage. 

Deux voies se présentent pour parvenir à une 
théorie que légitime ce caractère essentiel de vérité : 
l'analyse qui , des éléments simples distingués et 
séparés, s'élève ensuite au tout qu'ils composent 
et à ses lois; la synthèse quidéduitd'une cause uni- 
verselle les effets particuliers. 

Il est évident que la première voie ne sauroit 
conduire à la solution du problème que se propose 
|a philosophie; car cette solution, pour être ad'^ 



uvftB 1^, — cflAPiras If • 

miasible, supposeroit un dénombrement complet 
des éléments simples, ou une science dont il est im« 
possible à nul homme d'approcher jamais ; et d'ail- 
leurs la eonnoissance la plus étendue des phéno- 
mènes isolés par l'analyse , ne peut donner celle 
d'aucune cause déterminée ni d'aucune loi. 

La synthèse purement rationnelle n'est pas moins 
impuissante, parce qu'elle manque de base et part 
nécessairement d'une hypothèse gratuite. Seule elle 
ne conduit, ainsi que l'analyse, qu'à des affirmations 
conditionnelles, c'est-à-^ire , au doute. Il se peut, 
telle est sa formule , et encore dispute-t-on sur ces 
possibilités spéculatives qui forment son point de 
départ. A moins qu'on ne remonte jusqu'à l'infini, 
l'absolu, le nécessaire. Ton n'affirme point, Ton 
suppose. Or, le nécessaire, l'absolu, l'infini, sans 
lequel nulle preuve ne sauroit lui-même être prouvé : 
on y croit, voilà tout; et ainsi la démonstration a sa 
racine dans la croyance pure. 

Il faut donc, pour arriver à une philosophie so- 
lide, appuyer la synthèse sur la foi, dont la tradi- 
tion perpétuelle et universelle est, comme nous 
l'avons expliqué, l'expression; car alors, au lieu 
d'hypothèses que rien n'autorise , qu'on peut égale- 
ment affirmer ou nier, on a pour point de départ 
des vérités certaines, et une règle pour apprécie^ 
)a justesse deg ^édvfçtJQfls, 
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Toutefois ceg déductions, on ne sauroit trop le 
répéter, demeurent contestables jusqu^à ce qu^elles 
n'aient reçu de Tassentiment général un caractère de 
certitude qui les élèye au-dessus des simples con-- 
ceptions particulières : et c'est ce que nous prions 
de ne pas oublier, lors même que nous parottrions 
le plus affirniatif. 



isnx f. — cHAvmiE ni. M 



CHAPITRE m. 



coirrinnATioii du mèmb objet. 



Le point de départ et la manière de procéder sont 
en philosophie des choses si importantes , que nous 
croyons utile de nous arrêter encore un peu sur 
le sujet traité dans le chapitre précédent , afin de 
présenter sous un nouveau jour, et avec plus de dé- 
veloppement , quelques-unes des idées qu^on y ex- 
pose. 

Dès qu'on cherche à concevoir quoique ce soit , 
on rencontre aussitôt trois grandes questions dans 
lesquelles se résument toutes les autres , et que la 
philosophie a pour but de résoudre, ou dont elle 
implique du moins la solution. Existe-t-il quelque 
chose? comment existe-t-il quelque chose? pour- 
quoi e^iste-t-il quelque chose ? Nulle science réelle , 
nulle vraie conception , jusqu'à ce que ces trois 
questions n'aient reçu une solution dont Fintelli- 
gence puisse et doive être satisfaite. N'y eût- il en 
effet <}u'un ^ain de ^able , il faudroit , pour le coq? 
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cevoir, s^assurer d^abord qu^il est, puis savoir com- 
ment il a commencé et continué d^étre , et enfin quel 
est le terme de son être , car le terme de son être en 
est le complément et la raison , sous ce rapport. Or, 
ce qui est vrai d'un grain de sable est vrai de tout ce 
qui est , et par conséquent nulle conception , nulle 
philosophie , si on ne résout , d'une manière géné- 
rale et absolue, les trois questions qui viennent 
d'être posées. 

Quant à la première, Texistence en soi étant un 
pur fait , le fait primitif que suppose toute pensée , 
toute recherche , toute action , est indémontrable 
par son essence. Elle doit être simplement cruç , et 
elle Test nécessairement; de sorte que , pour Têtre 
intelligent , Texistence et la foi à Texistènce sont in- 
séparables. 

La secx)nde question : comment existe-t-il quelque 
chose? comprend celles qui se rapportent à l'ori- 
gine et aux lois des êtres existants. Et , comme Tètre 
en général peut être conçu sous la notion de Tinfini 
et sous la notion du fini, on voit que la foi absolue à 
Texistence, quia pour objet l'être en général , ren- 
ferme virtuellement la double foi à l'existence de 
TEtre infini et de l'être fini : et celui-ci tirant du 
premier et son origine et ses lois, puisque rien de 
fini n'a sa raison en soi , on ne sauroit le connoitre 
Qu'autant <|ue l'on ço|)i|oit et au de^é où l'op coQiii 
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Qoitles lois et la nature de TEtre infini. Or, la natnre 
de TEtre infini et ses lois propres , impliquant elles- 
mêmes rinfini, ne peuvent en aucune façon être con- 
nues de Têtre fini, si elles ne lui sont manifestées , 
s'il ne se mcmtre , ne se révèle à lui , autrement il les 
découvriroit en soi , ou il seroît infini lui-même. 
Pour ccmeevoir quoi que ce soit , il faut donc qu^il 
craie à Fexistence de TEtre infini , à ses relations 
avec lui , à ce qu^il lui révèle de sa nature , de ses 
lois , de ses opérations , et à Texistence des êtres fi- 
nis , ainsi qu'à ^ensemble des phénomènes par les- 
quels leur existence lui est manifestée, ou à la 
forme aperçue de lui de cette existence même. Donc 
encore nulle conception , nulle philosophie , sans 
une foi préexistante à deux ordres généraux de faits , 
les faits divins ou nécessaires et les faits contin- 
gents , et toute philosophie , toute conception con- 
siste s percevoir leurs rapports. 

La troisième question , relative à la fin des êtres , 
dépend de la seconde évidemment ; car il est clair 
que la fin des êtres dépend de leur nature et de leurs 
lois. D'où il suit, premièrement, que TEtre infini 
est à lui-même sa fin , son terme , puisqu'il ren- 
ferme en soi tout ce qui peut être conçu sous la no- 
tion d'être y et que si , hors de lui, il existe quelque 
chose, il n'existe rien au-delà de lui ; secondement, 
au'il est le ternqe ^ la fin des ê^res ^ois , puisqu'ils op^ 
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en lui le principe de leur être , le principe dès-lors 
de leur conservation et de leur développement , et 
que tout ce qui est aspire à être , et par conséquent 
à s^unir an principe deTÉtre. Mais, pour concevoir 
Tunion des êtres finis à TEtre infini, il faut en con- 
noitre le moyen, connoissance qui implique, sous 
un nouveau rapport , celle des êtres qui doivent s^u- 
nir, et dépend dès-lors , dans sa base , de faits pri- 
mitifs indémontrables ou d^une double foi anté- 
cédente. 

Bien que ce soit à quelques égards anticiper sur 
ce qui devra être dit plus tard , nous ne saurions 
nous empêcher de faire remarquer ici Tétroite rela- 
tion de ces trois grandes questions philosophiques 
avec la science pure et absolue de Dieu ; de sorte que, 
Dieu connu , tout est connu au degré où nous pou- 
vons le connoitre lui-même, et que nulle connois- 
sance n^est possible sans celle-là. En efilet, la ques- 
tion générale de Texistence a un rapport direct à la 
question générale de la puissance , et se résout dans 
celle-là. La question générale des lois de Texistence 
a un rapport également direct à la question géné- 
rale de rintelligence ou de la forme, puisque la forme 
est ce qui détermine Fêtre, et se résout dans celle-là. 
La question générale de la fin de Texistence a un 
rapport direct à Tentier accomplissement de Tétre , 
ou à sa perfection qui s^effectue dans Tunité , et par 
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conséquent an rapport direct à la question générale 
de r Amour, seul principe efficace d^union, et se ré- 
sout dans celle-là. Or la Puissance, rintelligence, 
FAmour, existant à un degré infini dans la substance 
infinie, c'est Dieu. Toutes questions possibles se ré- 
solvent donc dans la question primitive de Dieu et de 
la trine unité de son être. 

Les faits divins ou nécessaires , et les faits contin- 
gents j correspondfudt , ainsi qu^on Ta vu , les uns à 
rinfini, les autres^au fini , ceux-ci ayant leur raison 
dans ceux-1^, et. toute conception possible n^étaut 
que la perception de leurs rapports, il est évident 
qu'à cet égard inséparables , ils doivent être admis 
simultanément. En d'autres termes , toute opération 
de Tesprit supposant un fonds antérieur d'idées sur 
lesquelles il opère, toute conception supposant la 
notion antécédente de l'objet qui doit être conçu , 
toute philosophie implique des faits primordiaux in- 
tellectuels. Or, il existe deux ordres de faits ou deux 
ordres de notions , l'un qui a Tinfini pour objet , 
l'autre le fini. La philosophie qui embrasse toutes 
les notions et tous les faits pour en découvrir les re- 
lations ou pour les ramener à une unité première , 
terme de toutes les conceptions comme elle est le 
terme de toutes les existences , repose donc sur une 
double foi à une double existence simultanée , se ma- 
nifestant chacune par ses phénomènes propres et as^ 
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sujettie à ses lois propres , sans que l^on puisse dé-* 
duire l^une de l^autre rigoureusement. 

Tous les philosophes néanmoins lui ont donné 
une base différente, quoique tous, quelle que fut d^ail- 
leurs leur prétention à tout prouver, soient partis 
d'une ou de plusieurs notions, d'un ou de plusieurs 
faits admis sans preuves , et par conséquent d'une 
foi primitive. Mais , explicitement ou implicitement, 
ils ont mutilé cette foi nécessaire en prenant pour 
fondement de leurs spéculations, soit le seul fait de 
Texistence du fini, soit le seul fait de Texistence de 
rinfini , selon qu'ils procédoient subjectivement ou 
objectivement ; et la conséquence de cette méthode, 
est que toutes les philosophies dont nous parlons , 
poussées jusqu'aux dernières conséquences du prin- 
cipe rationnel qui leur sert de base , aboutissent lo- 
giquement , soit au scepticisme , soit au pantliéisme, 
parce qu'elles en contiennent le germe, la racine 
dans leur sein. 

En eifet, la racine du scepticisme est Timpossi- 
bilité absolue de trouver quelque chose de néces- 
saire dans le fini , et par conséquent de fonder sur 
le fini , pris comme point de départ , aucune affir- 
mation légitime'. 

La racine du panthéisme est l'impossibilité non 
moins absolue de s'assurer rationnellement de l'exis- 
tence du fini , s'il n'est pas nécessaire ; et , si on le 



suppose nécessaire , il n^est dès-lors qu^une pure mo- 
dalité de riiifini , une simple pensée de Dieu , un 
phénomène interne de son existence y et conséquem- 
ment n^a lui-même aucune existence réelle. 

Donc nul moyen de rien concevoir, de rien ex- 
pliquer, nul moyen de faire un seul pas dans la phi- 
losophie yéri table, si Ton ne part de la foi simulta- 
née à Fexistence de Tinfini et du fini manifestés par 
leurs phénomènes respectifs , et connus de nous par 
^eux Yoies diverses relatives aux rapports divers que 
nous soutenons avecTun et Tautre, en un mot, si 
Ton ne part des faits divins ou nécessaires et des 
faits contingents, unique base possible de la science. 
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CHAPITRE IV. 
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L^homme peut se livrer à une curiosité excessive 
qui affoiblisse en lui les notions pratiques du devoir^ 
et qui Tentraine, selon le penchant de sa nature 
malade , en toute sorte de voies dangereuses. Il peut, 
^ accordant trop de confiance à ses pures spéculations, 
y subordonner les vérités traditionnelles qui en doi- 
vent être le fondement ; substituer ses vues incer- 
taines, ses opinions passagères , aux lois immuables ; 
obscurcir, ébranler les principes du juste; con* 
fondre les idées du bien et du mal ; étonner la 
croyance au fond des âmes , porter le trouble dans 
les rapports naturels des êtres sociaux. En certains 
pays , à certaines époques de réaction contre des dé- 
sordres d'un autre genre, la philosophie a fait tout 
cela, qui Tignore? Et nous ne voyons pas pourquoi 
on répugneroit à Tavouer, car ces écarts renferment 
eux-mêmes de graves et salutaires enseignements. Ils 
servent , et c^est déjà beaucoup , à marquer les 



écueils. Comment Te^rit, sollicité sans cesse àre- 
xîuler les bornes du savoir , à s^enfoncer en des 
routes nouvelles, ne se seroit-il pas quelquefois 
^aré ? Maïs qui , sur ces tristes déviations , con- 
daomermtji^ philosophie d^une manière absolue, 
tomberoit è son tour dans une étrange erreur. Car 
ce seroit condamner la raison humaine , et avec elle 
le principe de tout progrès , la pensée , la science , 
pour réduire Thomme à Tétat de pure machine 
croyante et obéissante : et encore la croyance im- 
plique-trelle k pensée , comme Tobéissance suppose 
Tordre, des lois connues de celui qui obéit aussi 
bien qfia de celui qui commande , une volonté éclai- 
rée et libre ; et, si peu qu^on descende plus bas. Ton 
entre dans les régions de la nécessité , muet empire 
de la brute où domine seul Tirrésistible instinct , 
monde sans soleil , peuplé de fugitives ombres et en- 
veloppé d^un vague crépuscule qui n^est point la 
nuit , qui ne devient jamais le jour. 

Du moment où Thomme réfléchit sur les notions 
qu'il trouvoit en soi , observa ce qui Tenvironnoit , 
appliqua son intelligence à le faire servir à ses be- 
soins, découvrit les métiers, les arts, interrogea 
la Nature, lui demanda le secret de ses opérations 
et de ses lois , rechercha les siennes propres , en 
un mot développa, à un degré quelconque, ses 

puissances actives, la philosophie exista. Insépa* 
Tome u 3 
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rable de la vie et se manifestant avec elle, identique 
à la pensée même, elle est dans le monde des es- 
prits ce qu'est le mouvement dans le monde des 
corps. Quel que soit donc Tabus qu'on irai; ait fait et 
qvL^on en peut faire , elle n'en dememtfmm moins 
nécessaire, ni moins auguste en soi, catla philoso- 
phie, c'est l'homkne dans ce qu'il a de plus grand, 
dans ce qui l'associe à l'action et à la liberté du 
souverain Etre. Ceux qui, frappés surtout de ses 
défaillances momentanées et fermant les yeux à ses 
innombrables bienfaits, se plaisent à déclamer contre 
elle , lui rendent par cela même , quoiqu'ils en 
aient, un hommage d'autant plus marqué, qu'il 
est moins volontaire ; car attaquer la philosophie , 
c'est encore philosopher. 

Le genre humain lui doit cette énorme masse de 
travaux, qui successivement ont amélioré sa condi^ 
tion terrestre ; et quelle infinie distance , sous ce 
rapport , des premières agrégations d'hommes dont 
l'histoire fasse mention , aux sociétés présentes ! 
Nous savons que ce progrès a en Dieu sa cause 
originaire , qu'il n'a pu s'opérer sans un don pri- 
»mitif et sans le concours permanent de l'éternel 
auteur de ce don ; mais nous savons aussi que l'hu- 
manité n'a point été passive dans son propre déve- 
loppement, si divers de peuple à peuple, selon les 
eflbrts de chacun. I^^a science est sa création, le 
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fruit de ses fécondes douleurs, etc^est parla science 
qu'elle a dompté les forces brutes de la nature , et 
que , les soumettant à ses ordres , elle parie à ce 
qui n'entend pas et en est obéie. Merveilleuse puis- 
sance qui étend ses conquêtes à travers Tespace 
sans limites , jusque dans les profondeurs les plus 
reculées de l'univers! 

Quand on vient à se représenter ce que suppose 
de connoissances acquises, d'expérience, d'inven- 
tion , les seuls procédés des arts nécessaires à la vie 
commune chez une nation civilisée , on reste con- 
fondu d'étonnement et d'admiration. Qu'est-ce donc, 
si l'on joint à cela les prodiges d'une industrie plus 
avancée ; et , dans une sphère supérieure encore , 
les productions variées et toutes les œuvres du génie 
de l'homme? Or, parmi ces choses, il n'en est au- 
cune qui ne soit le résultat de son activité intellec- 
tuelle y qui ne relève dès-lors dé la philosophie 
comme de son principe immédiat. 

Présidant à la fois aux divers ordres de progrès , 
elle développe peu à peu les vérités premières tra- 
ditionnellement conservées sous des formules géné- 
rales , symboliques et indéfinies , en ce sens que , ' 
complètes en soi et à l'égard de la croyance qui s'y 
attache, elles ne sont néanmoins, pour la raison 
qui aspire à concevoir , qu'une sorte de germe que 
féconde incessamment la contemplation. Aussi les 
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plus foetus tètes du christianiiuiie à son origine , 
liant, sQus ce point de vue , son apparition au déve- 
loppement de Tesprit humain, n^hésitèrent-il$ pas à 
recpnnoitre dans la philosophie grecque, dont mieux 
que personne ils conuoissoient les égarements , une 
v^ritablp préparation éea/ngilique. 

On ne sauroit non plus contester à la philosophie 
son ipomeuse influence sur le progrès du droit, de 
iQ notion delà justice, du sientimentde Thumanité. 
Siss erreurs , h cet ^ard , ont été passagères , bor- 
Aéei^ quant au temps et au:i^ Ueu:^ , tandis que Ton 
observ0, daQs h généralité des peuples, un perfec- 
tiç^anement non interroinpu. L'homme élevé à ses 
propres yeux, devient de jour en jour plus sacré 
pour rbomme. Nul sans doute ne cherchera hoiâi 
d^ \s^ religion la source primitive d^ ce perfection- 
nement, lifais la religion n'a pas tout fait, et n'ex- 
plique pf^ tout; car, en ce qui la constitue radica- 
lement, elle a été d^abof d ce qu'elle est aujourd'hui : 
pendant le cours de sa durée , elle n'a subi en elle- 
même iiuQun changement. On voit au contraire le 
progroç social croltrçj^ans s'arrêter jamais, et cuivre 
• constamment le progrès de l'intelligence. D'âge en 
^e , on a mieux cpmpris la vérité fondamentale et 
ses applications. IXe \i^ peu à peu la réforme des 
lois, l'adoucissement d?s mœurs, l'impossibilité de 
certains crimes pctlitiques , de certaines (^pressions 
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énormes, qui disparoissent partout devant les lu- 
mières que ne cesse de répandre la vraie philoso- 
phie. Quel homme digne de ce nom ne béniroit la 
Providence de Tavoir fait naitre à cette époque du 
temps, plutôt qu'à toute autre époque précédente? 
Qui volontairement choisiroit sa place au sein des 
ténèbres et de la barbarie des siècles passés? G^é- 
toient, dit-on, des siècles poétiques. Oui, surtout 
dans le lointain où nous les apercevons ; et. ce qu V 
près tout il y a de plus poétique , c'est le demi-jour 
pour Tesprit et la souffrance pour Tàme. La poésie 
est comme la longue plainte de Thumanité exilée : 
ne craignons pas que jamais elle s'éteigne sur la 
terre. 

Il suit de ce que nous venons de dire, que ce qu'on 
appelle civilisation , tous Içs biens compris sous cette 
dénomination commune , sont dus immédiatement à 
la philosophie. Elle est la lutte perpétuelle derhomme 
ocmtre l'ignoraHce, l'injustice, l'erreur, contre le 
désQrdro et le mal, ou, en d'autres termes, l'effort 
ccmtinu du genre humain pour arriver à un état 
meilleur en se développant selon sa nature , sa coo- 
pération libre à l'action par laquelle Dieu le pré- 
pare au futur accomplissement de ses destinées. Il 
existe donc , pour user de ce mot , un devoir philo- 
sophique , comme il existe un devoir religieux. L'es- 
prit n'est pas créé seulement pour obéir et croire , 
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mais encore pour agir, pour féconder, à force de 
travail , les croyances qui forment le patrimoine 
inaliériable de la famille humaine , pour faire sortir 
de ce germe le grain qui nourrira les générations 
successives : car le pain de riatelligence doit être ga- 
gné aussi , et plus que celui du corps , au prix de la 
fatigue et à la sueur du front. Ne séparons donc point 
ce qu^a uni la suprême Sagesse. Posons-nous fer- 
mement sur la base de la foi ; mais gardons-nous 
d^ demeurer immobiles et oisifs. Nous avons une 
œuvre à achever, Timmense œuvre qui lie notre 
existence présente à notre existence à venir. Nous 
devrons compte à nos descendants des jours qui nous 
sont accordés. Lorsqu'ils demanderont quel emploi 
nous en avons fait relativement au but général de la 
vie humaine , répondra-t-on que , chargés de con- 
courir pour notre part au développement des dons 
magnifiques du Créateur, nous nous sommes défiés 
de ces dons mêmes , nous avons eu peur de la raison, 
ou désespéré d'elle? Qu'aurions-nous alors à at- 
tendre que le mépris de nos neveux , ou leurs justes 
malédictions? Car celui-là est maudit qui , désertant 
sa tâche , enfouit le talent que la Providence lui a 
confié pour le faire valoir. Le plus pauvre possède 
quelque chose , et ce peu , quel qu'il soit, ne lui est 
donné que pour servir à tous. Profondément em- 
preinte dans notre âme , cette pensée de devoir est 
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ceile qui , malgré le yif sentiment de ce qui nous 
manque , nous anime et nous soutiendra jusqu^au 
bout dans notre trayail. 
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DB l'ÉTRB. 



Gomme il est peu de mots dont la signification ait 
plus varié que celle du mot substance , qu^autre est 
Tacception où les philosophes remploient de nos 
jours universellement , autre celle que lui donnent 
les scolastiques , lesquels, presque tous au moins y 
entendent par substance ce qui détermine les êtres 
particuliers selon leurs genres et leurs espèces , ou 
constitue leur nature propre , nous devons avertir 
d^abord que , pour nous conformer au langage phi- 
losophique de ce temps , nous attachons dans le cours 
de cet ouvrage au mot substance, pris en un sens gé- 
néral et absolu , la même notion qu'au mot être pris 
aussi en un sens général et absolu ; de sorte que l'être 
infini et la substance infinie présentant une seule et 
même idée identique , indivisible , sont pour nous ce 
quelque chose de primitif et de radical que Ton con- 
çoit comme le fonds nécessaire de tout ce qui existe 
et peut exister antérieurement à toute spécification 
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quelcoûqoe , soit infinie en Dieu , soit finie dans Im 
créatures. S^arée d'ailleurs de Tidée de substance , 
ridée d^étre n'est plus qu'une abstraction , une forme 
logique , qui ne correspond à aucune réalité efiee- 
tive et vivante ; et , d'un autre côté , la substance 
absolue et infinie étant nécessaii*ement et ne pouvant 
point ne pas être , il est de fait impossible de sépa- 
rer de son idée l'idée de TÊtre infini et absolu, avec 
laquelle elle se confond et ne forme qu'une idée 
unique. Elle est ce qui est de *soi et par soi , ou 
mieux encore et plus simplement ce qui est , et nous 
n'en avons point d'autre notion. Gela posé, entrons 
en matière. 

Toute idée, quelle qu'elle soit, renfermant celle 
de l'Être, ou plutôt n'en étant qu'une modification, 
il s'ensuit que l'idée de l'Être, antérieure à toutes les 
autres , est aussi la plus générale à laquelle il soit 
possible à l'esprit de s'élever. Indépendante du 
temps et de l'espace , immuable , infinie , elle n'a 
de rapport nécessaire qu'à soi , et se résout dans la 
notion primitive et simple de l'unité conçue en elle- 
même. Au-delà il n'est rien. Parvenu à ce terme , 
l'entendemeflt s'arrête : il a trouvé son propre prin- 
cipe, et le principe de tout ce qui est. Il ne se con- 
noît, il ne se conçoit que par cette unité première , 
source inépuisable des réalités. Qui n'auroit pas l'i- 
dée de^ l'Être^ n'auroit l'idée d'aucune existence. II 
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:^ à la fois ce que l'on yoit^ et ce par quoi Ton voit. Il 
est ce qu'cm toit, puisqu'on ne peut voir que ce qui 
est d'une manière quelconque ; il est ce par quoi 
Ton voit y puisque rien ne peut être vu qui ne soit 
antérieurement éclairé par Tidée de TÉtre. Et néan- 
moins cette idée , d'une simplicité absolue , ne donne 
par elle-même la notion d'aucun être particulier, 
bien qu'elle les renferme tous , non-seulement en 
puissance , mais en réalité ; car tout être particu- 
lier existe primitivement , suivant un mode d'exis- 
tence au-dessus de notre compréhension , dans l'u- 
nité de l'Être universel. Lui-^méme, quoique essen- 
tiellement intelligible en soi , ne sauroit être conçu 
par une raison bornée; car, à cause de son unité ,il 
faudroit, pour le concevoir, l'embrasser tout entier, 
il faudroit une intelligence infinie comme hii. Il se 
dérobe à tous les regards dans les secrètes profon- 
deurs de son essence invisible et lumineuse. Mystère 
impénétrable , éternel , il est cette nuit divine , ces 
ténèbres brillantes qu'on trouve au commencement 
de toutes les traditions , de tous les systèmes de l'an- 
tique Orient. Représentez-vous , en effet, une sphère 
infinie de lumière : vous la parcourez en tous sens , 
et vous êtes toujours au même point ; plongé, perdu 
dans un océan de clarté , rien ne vous apparoit , 
parce qu'il n'y existe aucune ombre. Cette splendeur 
immense n'éclaire qu'elle-même , et ne peut être 
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aperçue en soi , car, dans sa simple et pure essence^ 
elle n'a point de formé qu'un e^rit limité puisse 
saisir. 

Ainsi rÉtre est, par sa nature, souverainement 
intelligible , et lui seul même est intelligible ; il est 
le terme et le moyen de toute vision intellectuelle : 
le terme, puisqu'on ne voit que ce qui est; le moyen, 
puisqu'il est lumière et l'unique lumière. Et cepen- 
dant cette lumière, cet Être est, comme on vient de 
l'expliquer, indiscernable, incompréhensible : et 
c'est le caractère propre de la substance ^ Une, de 
l'unité la plus absolue, elle n'oifre, en tant que 
pure substance, rien de déterminé, rien de distinct, 
quoiqu'elle contienne en soi, dans sa mystérieuse 
essence , ce par quoi la distinction peut et doit se 
manifester, ce quelque chose de substantiel qui 
montre, spécifie, détermine en elle des existences 
distinctes. 

Telle est la notion de l'Etre infini , autant qu'elle 
est accessible à notre foible intelligence. Et comme 
rien ne peut être qui ne soit renfermé dans son 
idée, qui ne soit lui en quelque manière et à quelque 
degré, et, que s'il n'étoit pas, rien ne seroit, il s'en- 
suit qu'il est nécessairement , sans qu'on puisse 
exprimer cette nécessité souveraine, intrinsèque, 

1 Le nom même de substance, ^e qui est au-^ssous^indique quel- 
que chose qui ne peut être embrassé, compris. 
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autrement que par le nom même de l^Étre , en di- 
sant : Ilest. Non^seulement le langage est impuis- 
sant à rmnonter plus haut ; mais encore on conçoit 
nettement que là est la borne de toute pensée. 

Et puisque bous avons Fidée de l^Étre dans son 
unité absolue \ puisqu^il n'est point d^idée qui n'im- 
plique celle-là y il n^en est point non plus qui ne 
renfermé le mtystère et n'émane du mystère ; d'où 
nous pouvons conclure déjà que rien ne nous est 
pleinement compréhensible , et qu'ainsi toute phi- 
losophie qui aspire à une pleine compréhension 
méconnoit le vrai fondement de l'intelligence et se 
nourrit d'un espoir insensé; car notre conception 
est bornée comme nous , et ce* qui n'a point de 
bornes lui échappe. Mais, si notre esprit ne peut 
concevoir l'Être un y absolu , infini y il ne lui en est 
pas moins présent, plus réel que la pensée même 
dont il est l'objet nécessaire , et qui , dans ses phé- 
nomènes fogitife, n'en est qu'un reflet obscur et 
partiel. 
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DB DIEU. 



Ce' qui eliate nécessairement , ce qui est un , in- 
fini, éternel , TÊtre en un mot; c^est Dieu. Il est 
celui qui est ^ : voilà son nom , et ce nom incom- 
municable, répété de monde en monde ^ circule 
comme la vie dans Tunivers. Toute langue le pro- 
nonce , tout bruit le murmure. Du sein de la Créa- 
tion, au matin des jours, s^éleva une voix qui le 
redit sans fin, et les astres, mus par une force 
céleste, l'écrivent dans l'espace en lettres de feu. 

Les philosophes se sont consumés en de longs 
efforts, ijs ont épuisé le raisonnement pour prouver 
que Dieu existe : inutile labeur! Dieu par sa nature 
est indémontrable. Comment démontrer l'existence 
de l'Être, sans la supposer? Cette notion primor- 
diale, sur laquelle toutes les autres reposent, ne 
s'appuie que sur elle-même. On ne peut la déduire 

1 Bxod. m, 14. 



4é l'* PARTIE. -^ 1>E DIEU ET BE L^NIVERS. 

de rien d^antérieur; et quand on croit remonter 
vers elle, elle est encore le point d'où Ton part. 
D'où feroit-on sortir l'unité infinie et nécessaire? On 
ne prouve que ce qui est relatif : l'absolu se refuse à 
tout^ preuve. Il a sa raison en soi, et c'est pour cela 
que seul il est la raison de tout. Démontrer, qu'est- 
er ? faire voir qu'une chose est contenue dans une 
autre, qu'elle est nécessaire relativement, certaines 
conditions étant données. Donc ce qui est nécessaire 
absolument, ce qui contient tout et, n'est contenu 
par rien, échappe visiblement à la démonstration. 

Mais , si Ton ne peut démontrer Dieu , on ne peut 
le nier non plus. Point d'intelligence, point de lan- 
gage sans l'idée primitive de l'Etre. Connu dès qu'on 
pense , proclamé dès qu'on parle , il est le fonds 
même de Tentendement. L'esprit , quels que soient 
ses actes , n'opère que sur lui. Il ne sauroitdonc à la 
rigueur, y avoir de vrais athées. Leur négation s'at- 
tache, non à l'Etre conçu en soi , mais à certains dé- 
veloppements de la notion de l'Etre. L'athée véritable 
seroit celui qui diroit : Il n'existe rien. Et encore 
faudroit-il , pour affirmer cette proposition , qu'il 
eut l'idée de l'existence, l'idée de l'Etre, puisqu'au- 
trement il ne prononceroit que des mots dénués de 
sens : il faudroit qu'il crût en même temps qu'il est 
et n'est pas. 

Dieu et l'Être n'étant qu'une même chose, tout ce 
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qu^on dit de TÊtre doit être dit de Dieu. Dieu est 
donc un , infini , incompréhensible. Cependant la 
notion de Dieu n'est pas uniquement la simple no- 
t on générale de TEtre. Dieu est TÊtre infini, consi- 
déré soit dans ses rapports avec les êtres finis ou les 
créatures, soit dans ce que sa propre essence ren- 
ferme de nécessaire à la fois et de distinct. Nous di- 
sons de distinct, car, bien que TÉtre , conçu spécia- 
lement sous la notion de substance primitive et ra- 
dicale , implique une simplicité absolue , cette sub- 
stance contient en soi , ainsi qu'on Va dit , ce par 
quoi la distinction peut et doit se manifester; et, 
quoique rigoureusement un, TEtre a néanmoins des 
propriétés nécessaires comme lui , infinies comme 
lui , puisqu'elles ne sont que lui-même , et distinctes 
entre elles : car ce sont les propriétés qui déterminent 
rÉtre\ qui le constituent ce qu'il est; et l'absence 
de toutes propriétés n'est que l'absence totale de 
l'Être. 

Nous avons en nous une image de ce qui , à cet 
égard , existe en Dieu. Considéré dans sa substance, 
notre être, quoique fini , est un aussi , simple , in- 
compréhensible ; et néanmoins il ne laisse pas de se 
révéler sous des notions distinctes , par diverses pro- 

^ Od voit par-ât combien il importe de ne pas confondre le général, 
l'universel, rinfiol, avec Tindéterminé. Rien d'existant n'est indéter- 
miné. Ce mot n^'indique que notre ignorance de ce qui constitue la dé- 
termination ou la nature de tel ou tel être. 
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priétés qui lui sont inhérentes , et qui n^en altèrent 
point Tunité essentielle , laquelle demeure toujours 
ce que Tesprit conçoit de primitif en lui. 

Que si, contemplant TÊtre infini , nous essayons 
de découvrir ses propriétés nécessaires , nous trou- 
vons que ridée de TÊtre renferme premièrement 
celle de force ou de puissance: car, pour être, il 
faut pouvoir être , et Texistence implique la notion 
d^une énergie par laquelle elle est perpétuellement 
réalisée. 

L'intelligence est , en second lieu , contenue dans 
ridée de TÊtre inOni , puisque visiblement quelque 
chose qui peut être et qui est lui manqueroit , ou il 
ne seroit pas infini, s'il n'étoit pas intelligent. Il ne 
seroit même en aucune manière ; son existence im- 
pliqueroit contradiction : car rien ne sauroit exister 
sans forme , et la forme n'est en Dieu que l'intelli- 
gence sous un autre nom. Qu'est-ce en effet que la 
forme, selon son essence? ce qui détermine l'être , 
et par conséquent une condition indispensable de 
son existence, car l'indéterminé n'est pas ni ne 
peut être. Tout être impliquant donc une forme 
qui le détermine et sans laquelle il ne seroit pas , ne 
peut dès-lors être connu que par sa forme et dans 
sa forme; en d'autres termes , la forn^e seqle rend 
l'être intelligible. L'intelligence , dans l'être absolu, 
est donc la connoissance qu'il a de soi-nnéme , en 



tant qoe doué de forme. Mais , à cause de son unité 
radicale , infinie , ce qui connoit en lui est identique 
avec ce qui est connu ; la forme qui le rend intelli- 
gible esi la oMUQoissance même quHl a de soi . La même 
nécessité intrinsèque le rend à la fois intelligible , 
sans quoi il ne seroit pas intelligent ; intelligent y 
sans quoi il ne seroit pas intelligible. L^intelligence 
et la forme ne sont donc en lui qu^une même 
chose considérée par notre esprit sous deux aspects 
divers.. 

L^amour est encore essentiellement compris dans 
la notion de Têtre , puisque Têtre évidemment seroit 
incomplet sans Famour. Il seroit privé d^un terme 
immédiatement relatif a la puissance et Tintelli- 
gence ^ et qui accomplit en Dieu Tunité dans la dis- 
tinction ; car Dieu ne seroit pas un , si ses propriétés 
essentielles n^étoient pas ramenées , sans cesser 
d^être distinctes , à Tunité de la substance ; si la puis- 
sance qui la réalise incessamment , la forme qui la 
détermine , n^étoient éternellement unies Tune à 
Vautre par un indissoluble lien. D^où nait la né- 
cessité d'une énergie spéciale ou d'une nouvelle 
proptîété qui opère par son efficace cette union in- 
finie ; et cette énergie , cette propriété qu'implique 
la substance , c'est l'amour. 

Il y a donc dans l'Être infini trois propriétés né- 
cessaires , et il n'y ea a que trois : car toutes les au«* 

TOUS II 4 
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très qu^on essaieroit de nommer ne sont que ces 
propriétés essentieUes conçues sous des rapports 
particuliers , selon leurs opérations propres. Ainsi la 
bonté n^est que Famour agissant an-dehors ; la sa- 
gesse n^est que Tintelligence manifesté^dans certains 
actes ; la cause n^est que la puissance produisant 
hors de soi. 

Distinctes par leur essence , ces propriétés égale- 
ment nécessaires , et qui dès-lors ont existé toujours 
simultanément, sont liées entre elles suivant un 
ordre, non de succession, mais de principe. La 
puissance par laquelle ce qui est est précède comme 
principe Tintelligence , laquelle renferme dans sa no- 
tion ridée de quelque chose qui est son objet , en 
tant qu^elle connoit , et qu^elle détermine en tant 
que forme ; et, puisqu^il faut connoître pour aimer, 
l'intelligence précède l'amour, qui dérive à la fois 
et d'elle et de la puissance. 

Ainsi, de la notion de l'être en général, ou de l'Etre 
infini conçu dans l'unité absolue de sa substance , de 
cette notion première, racine de toute pensée, oh 
passe à la notion de Dieu qui en découle immé- 
diatement , c'est-à-dire à la notion de l'Etre infini 
conçu , d'une part , selon les propriétés inséparables 
de son essence, et, de l'autre, selon ses rapports 
avec les êtres finis ou la Création. Sans l'idée primi- 
tive de l'Etre , nulle intelligence ne seroit possible ; 
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sans la oonnoissance des propriétés inhérentes à 
TEtre , Tesprit y absorbé en quelque sorte dans cette 
idée unique , perdu dans cette immense lumière où 
rien de distinct et de déterminé ne lui apparoitroit , 
se confondroit lui^méoie avec elle^ éternellement 
solitaire, immobile, inactif. Et en effet, lorsque la 
contemplation , se détachant des propriétés de TEtre, 
remonte pour ainsi dire vers sa source , et se fixe 
sur Tunité absolue de la substance infinie et pri- 
mordiale 9 aussitôt on voit naitre ce panthéisme intel- 
lectuel et ce quiétisme pratique dont llnde a fourni., 
dès les premiers temps , de si remarquables exem- 
ples. Toute philosophie, dans son principe et dans ses 
derniers développements , sort de Tidée fondamen- 
tale de Dieu. Ce qu^elle renferme de vérité est con- 
stamment proportionné au degré où elle le connoit , 
comme son caractère est déterminé par la manière 
dont elle le conçoit : car elle ne fait jamais qu^ap- 
pliquer aux êtres contingents ses idées antérieures 
de TEtre nécessaire. Et c^est pourquoi il est d^une 
importance souveraine d^éclaircir et d^approfondir, 
autant que le peut notre raison si bornée , si f oible , 
cette grande idée de Dieu , dont toutes les autres ne 
sont que des déductions plus ou moins éloignées , 
eu plus ou moins prochaines. 
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Il est également loin de notre pensée de prendre 
pour point de départ en philosophie le dogme chré- 
tien y SÛT Tautorité , quelle qu^elle soit y de la société 
religieuse qui le professe , que de nous en détourner ^ 
en quelque façon , par un préjugé d^une autre na- 
ture , lorsqu^en méditant sur la Cause première y 
nous y sommes conduits logiquement. La raison ne 
relève que de ses propres lois ; on peut l'atténuer, la 
détruire plus ou moins en soi , mais tandis qu'elle 
subsiste y et au degré où elle subsiste , sa dépen- 
dance est purement fictive , car c'est elle encore qui 
détermine, en vertu d'un libre jugement , sa sou- 
mission apparente. Or, pendant la péripde écoulée 
depuis la naissance du Christianisme , on ne doit 
croire y ni qu'elle soit demeurée oisive, ni que ses 
efforts pour pénétrer dans la science de Dieu , prin- 
cipe de toutes les autres sciences , aient été complè- 
tement stériles. Tant d'hommes , dont le nom res- 
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tera grand à jamais, n^ont point usé leur génie 
dans un labeur sans fruit, et la société surtout, la 
société , dirigée par une secrète intuition du vrai , 
qui est la source la plus réelle , quoique la moins 
remarquée du progrès , ne sauroit , à moins que la 
raison ne soit elle-même une chimère, avoir été 
déçue par une illusion de dix-huit siècles. Ces ré- 
flexions étoient nécessaires pour écarter certaines 
préventions qu^a pu éveiller le titre de ce chapitre. 
Rentrons dans notre sujet. 

Nous avons reconnu que la notion de TEtre infini 
renferme nécessairement celle de trois propriétés 
distinctes , coexistantes en lui , et dès-lors liées entre 
elles suivant un ordre , non de succession , mais de 
principe. Considéré dans sa substance , TEtre infini 
étant un de Tunité la plus absolue , il s^ensuit que 
chacune de ses propriétés est TÉtre tout entier selon 
sa substance. Et comme ces mêmes propriétés sont 
essentiellement distinctes entre elles , il s^ensuit , en 
second lieu , que la Puissance n^est ni Tlntelligence 
ni TÂmour, et est TEtre tout entier ; que Tlntel- 
ligence n^est ni la Puissance ni T Amour, et estTEtre 
tout entier ; que TAmour n^est ni la Puissance ni 
rintelligence , et est l'Etre tout entier : en d'autres 
termes, que la Puissance, l'Intelligence, l'Amour, 
sont caractérisés , dans l'unité de l'Etre absolu , par 
quelque chose qui leur est exclusivement propre , 
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et par conséquent subsistent d^une manière indivi- 
duellement distincte dans cette unité. Or, Tindivi- 
dualité intelligente , déterminée par quelque chose 
d'essentiel et de permanent, constitue la notion 
propre de personne , laquelk suppose de plus un 
suppôt substantid , d'où elle tire sa réalité , son être 
effectif et radical. Donc il eiîste trois Personnes 
dans Tunité deTEtre absolu : et ces trois Personnes, 
coexistantes dans la substance une et infinie , c'est 
Dieu. Chacune d'elles d'ailleurs , possédant avec la 
substance une et absolue toutes les propriétés qui 
lui sont essentiellement ihhérentes, possède dès-' 
lors la nature divine tout entière, car la nature 
d'un être n'est que cet être même , en tant que dé- 
terminé. 

On sent bien que le langage humain , borné dans 
tous les sens , ne sauroit représenter qu'avec une ex- 
trême imperfection ce qui , par essence , est sans 
bornes. Tout ce que nous disons du souverain Etre 
n'exprime que ses relations avec notre manière de 
comprendre : nous ne saurions le connoître comme 
il se connoit , avoir de lui la claire intelligence qu'il 
a de lui-même. Le mot de Personne appliqué aux 
trois énergies primordiales, nécessaires, éternelles, 
qui constituent Dieu , ne nous donne sans doute 
qu'une idée relative de ce qu'elles sont en soi ; mais 
cette idée incomplète et non inexacte , n'en est pas 
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o^ns la seule que nous puissions nous en former. 
Elle manifeste le vrai absolu y selon le mode et au 
d^ré où il nous est apercevable. 

Des trois Personnes divines, la Puissance est« 
ainsi qu^on Ta vu y celle qu^on est forcé de con- 
cevoir comme le principe des deux autres : car 
la Puissance , ou ce par quoi ce qui est est, pré- 
cède nécessairement comme principe ce qui est par 
elle. 

Et puisqu^l n^y a rien avant elle , ce qui est par 
elle , elle le tire d^elle-méme , c'est-à-dire elle Pen- 
gmdre , car engendrer c'est tirer de soi quelque 
diose d'une nature égale. L'intelligence , dans son 
rapport avec le principe efficient qui produit sa ma- 
nifestation en Dieu , est donc engendrée par la Puis- 
sance ; la Puissance , dans son rapport avec l'Intel- 
ligence manifestée par elle en Dieu , est donc Père; 
l'Intelligence manifestée ou Lumière , Parole , Verbe, 
est donc Fils. Le langage ne fournit que ces mots 
pour exprimer ce rapport éternel et nécessaire des 
deux premières Personnes. L'Amour, au contraire, 
n'est point engendré , ne peut être engendré ; car il 
implique deux termes réciproques également actifs, 
le Père aimant le Fils , le Fils aimant le Père : il 
part du Père pour aller au Fils , il part du Fils pour 
aller au Père ; il procède de l'un et de l'autre. Son 
nom , le seul qui puisse exprimer ses rapports égaux 
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avec les deux premières Personnes dont il est le lien 
mutuel et Teffusion commune , est V Esprit ^ 

Ainsi un Dieu unique , et dans ce Dieu unique 
trois Personnes distinctes. En tant que chacune de 
ces trois Personnes est Dieu y c^est-à-dire par sa sub- 
stance , elle possède tout ce que possèdent les deux 
autres ; car la substance y TEtre , la Divinité est in- 
divisible. La Puissance , Tlntelligence , TAmour, 
toutes les propriétés de TEtre infini, appartiennent 
également au Père , au Fils , à TEsprit , en tant que 
le Père est Dieu , que le Fils est Dieu , que TEsprit 
est Dieu , puisque Dieu est un. Mais , en tant que 
Personnes , la Puissance est le Père , Tlntelligence est 
le Fils y TAmour est TEsprit , parce que la Puisr 
sance , Tlntelligence , TÂmour , sont ce qui constitue 
leur personnalité ou leur existence distincte dans 
Tunité de substance. 

Autre est donc la notion de propriété, autre la 
notion de Personne. Bien que diverses essentielle- 
ment y les propriétés appartie^nent toutes à chaque 
Personne divine , parce que chacune déciles a pour 
fonds la substance à laquelle les propriétés sont in- 
hérentes, et dont elles sont inséparables. Mais, en 
tant qu^ordonnées entre elles j d'une part, et de 
Tautre , en tant qu'actives, efficientes , elles s'indivi- 

1 Spiritus : id quod spiratur, et quo vwitur. Robert. Steph. The- 
saur. 
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dualisent personnellement ; la Puissance devient 
proprement le Père , qui ^ concevant ce qu^il est , en 
tant que substance intelligente , engendre son Fils , 
sa Parole , son Verbe , par lequel il se manifeste 
éternellement à lui-même ; et le Père s^unitauFils, 
et le Fils s^unit au Père par TEsprit , qui , procédant 
de Tun et de Tautre , est leur principe substantiel 
d^union y leur amour, leur vie commune. Les pro- 
priétés y considérées simplement comme telles , n^ont 
donc entre elles que les relations qu^implique leur 
existence distincte et simultanée dans la substance 
une ; mais , considérées comme Personnes , elles ont 
de plus les relations nouvelles qui résultent de Inac- 
tivité , de Tefficace qui leur est individuellement 
propre. 

Essayons de nous représenter les mômes idées 
d^une autre manière , de les exprimer en termes 
différents. 



W l^ PABTIE. ^ M DIEU ET HE L'fJNIVERS. 



mœiaÊÊÊÊttÊÊÊÊÊÊaÊmaBmm 



CHAPITRE Vm. 



flORTDruAiioii pu wkvB somr. 



L^Etreabsdu est ua , etpuUqu^il est y il renferme 
en soi ce par quoi il peut être: donc sa notion im-* 
plique celle d'une énergie, d'une force interne, 
d'une puissance sans laquelle il seroit impossible de 
le concevoir existant. 

Donc la première idée qui se joint inséparable-* 
ment h celle de substance , lorsqu'on pénètre par la 
pensée dans l'Etre absolu , est celle de Puissance ; 
donc l'Etre absolu est conçu , premièrement , comnae 
Puissance substantielle une et infinie. 

Mais l'idée d'existence renferme encore celle de 
détermination. La substance ne peut donc être con- 
çue comme existante , à moins qu'on ne la conçoive 
comme déterminée ou douée de forme. Sa notion 
implique donc celle de forme aussi nécessairement 
que celle de Puissance. 

La forme, sans laquelle l'Etre absolu ne seroit 
pas, la forme qui le détermine, le rend en même 
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temps intelligible ; car ri» dlntelttgible que ee qoi 
est j OH peut être. 

L'Etre absolu n^étant intelligiUe qu^à lui-même ^ 
il ne seroit pas intelligible y s^il n^étoit pas intelli- 
gent; il ne seroit pas déterminé , ii ne seroit pas, ni 
ne pourroit être. 

Etre intelligent , pour lui , c^est se connottre ; ii 
ne se connoit que par la forme , puisqu^il n^est in- 
telligible que par elle. La forme et rintelligence ne 
sont donc en lui qu^une même énergie essentielle , 
considérée par notre esprit sous deux points de vue 
divers. 

Donc la seconde idée qui se joint inséparablement 
à celle de substance , lorsqu^on pénètre par la pen- 
sée dans TEtre absolu y est celle de forme ou d'in-* 
tdiligeace; donc TEtre absolu est conçu, secon- 
dement, comme Intelligence substantielle une et 
infinie. . 

La substance est ; la substance est déterminée , 
sans quoi elle ne seroit pas ; la substance est une. 

Elle est , par la force interne qui la réalise inces- 
samment. 

Elle est détenninée par la forme qui la rend à la 
fois intelligible et intelligente. 

Mais pour qu^elle soit une ou vivante , car point 
de vie sans unité , il faut encore qu^elle renferme en 
8^ une troisième éaergie q«i «coraaplisse cette unité 
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qu^implique sa ikotion. Or, ce qui produit l^anion , 
selon le sens le plus étendu et le plus général y est ce 
que , dans toutes les langues humaines y on appelle 
amour. 

Donc la troisième idée qui se joint inséparable- 
ment à celle de substance , lorsqu^on pénètre par la 
pensée dans TEtre absolu , est celle d'Amour; donc 
TEtre absolu est conçu, troisièmement, comme 
Amour substantiel un et infini. 

Dieu est donc Puissance infinie , Intelligence in- 
finie, Amour infini. 

Mais la Puissance , Tlntelligence , T Amour, sont , 
en soi et par leurs notions , essentiellement distincts, 
en même temps que la substance est essentielle- 
ment une • 

La Puissance, rintelligence,r Amour, subsistent 
donc distinctement dans une même unité radicale , 
absolue. 

Dieu est donc essentiellement un par la substance 
qui est le fonds de son être , et trin (trinus) par les 
propriétés qui se spécifient dans la substance une. 

Chacune de ces propriétés est tout Têtre substan- 
tiel : chacune de ces propriétés est radicalement dif- 
férente des deux autres. 

Il y a donc en Dieu triplicité et unité ; il y a Tn- 
nia. 

Mais si la Puissance est TEtre un , sous une de 



ses spécifications essentiellement distinctes ; si Tin- 
telligence est aussi TEtre un , sous une autre spéci- 
fication ; si rAmour enfin est encore TEtre un , sous 
une troisième spécification , comment exprimer ce 
qu^est TEtre un en tant que Puissance , en tant qu^In- 
telligence , en tant qu^ Amour ? Ici le mot per$<mne 
se présente , non comme suffisant , non comme adé- 
quate ou proportionné à la réalité dont il est le 
signe , mais comme le moins imparfait que semble 
offrir le langage impuissant de Thomme. 

Pourrez-vous , en effet , séparer Tidée de Personne 
de ridée de l'Etre infiniment puissant , de Tidée de 
TEtre infiniment intelligent , de Tidée de l'Etre in- 
finiment un , de l'Etre animé d'une vie infinie? Ou 
pourrez-vous confondre entre elles , dans une autre 
unité que celle de la substance même , les trois éner- 
gies essentielles qu'implique la notion de l'Etre ab- 
solu? Si vous ne le pouvez pas , vous êtes forcé d'ad- 
mettre dans cet Etre essentiellement un y avec trois 
spécifications ou propriétés radicales , troi^ Personnes 
distinctes : et ce qui défaille ici , ce n'est pas l'idée 
clairement conçue comme nécessaire , mais l'ex- 
pression de l'idée , expression relative à notre in- 
telligence et limitée comme elle. 

Chacune des énergies inhérentes à la substance 
une ayant son efficace propre , chaque Personne di- 
vine a également çon opération propre ; d'où rè- 
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suite entre elles un nouvel ordre de rektîons qui 
déterminent , quant à notre manière de le» eonee- 
yoir, des dénominations noutelles aussi rigoureuse- 
ment logiques; 

Et d^abord il est évident que les trois propriétés 
essentielles à la substance, existant en vertu d^une 
même nécessité , se supposent mutuellement. La 
Puissance est celle qu^on est forcé de concevoir 
<xnnme le principe des deux autres, car rien n^est 
ni ne peut être que par la puissance qui le 'réa- 
lise, et la Puissance première, origine et raisoit de 
tout ce qui est, est ellennéme son propre pritreipe. 

Or, en se réalisant comme Être , elle réalise né- 
cessairement la forme essentielle à son être , et dès- 
lors aussi la eonnoissance qu^elle a de soi, elle réa- 
lise son intelligence. Cause primordiale^ infinie» 
elle agit selon tout ce qu^elle est, et le télrme de scm 
acte, distinct d^elle, est ^1 à elle, est comme elle 
PEtre un, indivisible, absolu. Que si Ton conçoit 
cette cause première sous Tidée de Personne , Taete 
par lequel elle réalise ce qui , distinct d^elle , est 
.égal à elle , ne sauroit lui-même être conçu que sous 
ridée de génération. La Cause, la Puissance iûlînie, 
en tant que Personne , est donc Père ; le terme de 
s(m acte , la forme , Tlntelligence infinie personnel- 
lement subsistante en Dieu , est donc Fils : et dans 
le Fils éternellement engendré par le Père et eon- 



substantiel a« Père , lé Père se contemple éternel- 
lemenL 

Mais entre Fénergie qui réalise TÉtre et la forme 
qui le détermine , entre la Puissance et tlntelli-* 
gence , entre le Père et le Fils , il existe une unien 
nécessaire^, infinie, sans quoi Dieu ne seroit pas un. 
L^ Amour qui accomplit cette union de la Puissance 
et de rintelligence , du Père et du Fils , participe 
donc ée Tun et de l'autre , procède donc , comme 
Personne , de tous deux. Il est dans la substance ce 
qui es opère Tunité ; da^ns ses relations avec la Puis- 
sMiee dk rintelligence , avec le Père et le Fils , il est 
ce qui les ramène à cette unité substantielle : et par 
}à même il est leur souffle commun , leur vie com* 
mené , la vie de FÉtre infini , en un mot , TEsprit , 
ta quod spireUur, et quo vivitur. 

Le mystère qui enveloppe toutes les conceptions 
premières se retrouve ici sans doute. Nous ne con- 
cevons pleinement ni TÉtre , ni ses propriétés , ni la 
distinction personnelle au sein de Tunité absolue 
de nature. Et ô^est qu'en effet FÉtre sans bornes ne 
peut être en]J)rassé que par sa propre intelligence ^ 
seuléF ^ale à lui, puisqu'elle est lui-même. 
. Toute intalljgence limitée , dès qu'il se manifeste 
par ce qui le détermine , k voit clairement parce 
<Ju'il est lumière , le voit tout entier ^, parce qu'il est 

^ Gela ne veut pas dire que nous ayoïis de hil une Tlsion pti tme coir< 
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un, mais jamais ne sauroit le comprendre, parce 
qu^ii est infini. Elle sait, elle entend ce qu'il est, 
comme elle peut savoir et entendre ; c^est-à-dire 
qu'il lui faut nécessairement ou le nier, et par-là se 
liier elle-même 9 ou , malgré l'impuissance d^arri- 
vev aune compréhension parfaite, le concevoir sous 
Tunique nofion qui le lui rend intelligible : et c'est 
ainsi qu'est établi ce que nous avons dit de Dieu. 
Détruisez l'unité d'essence ou de nature , vous dé«- 
truisez l'idée même de l'Être. Refusez d'admettre en 
lui des propriétés nécessaires , n'ayant plus rien qui 
le détermine ^ il 4isparoit dans une nuit éternelle. 
Séparez de ses propriétés la notion de Personne y elles 
cessent d'être à la fois distinctes et infinies ; elles ne 
sont plus l'Être lui-même subsistant , toujours un , 
sous trois spécifications essentielles , permanentes , 
actives , elles ne sont plus rien. Donc Dieu n'est 
concevable que par la Tripité. 



Doissance entière, parfaite, adéquate, ce qui seroit le comprendre, 
chose impossible, comme nous le remarquons. Mais ridée de Dieu se 
résolvant dans ceUe de Funité infinie, absolue, la vision de Dieu se 
résout dans celle de cette indivisible unité. On aesaûroit donc, en ce 
senSj voir Dieu^ qu*on ne le voie tout entier, c'est-à-dire, qu'on ne le 
voie de telle sorte que la perception qu'on a de lui, ne soit la percep- 
tion même de l'unité indivisible, infinie, absolue. H seroit, sans cela, 
éteroellement inaccessible à notre esprit. 
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CHAPITRE IX. 



DU pta. 



PremiJure propriété de TÉtre , et ce par quoi seul 
on le conçoit comme existant , la Puissance ou le 
Père est le principe de la Trinité j et n^a lui-même 
aucun principe. Il est PÉtre tout entier, autrement 
il ne seroit point; et, en tant que propriété de TÊtre 
ou Personne distincte dans son unité , il est Ténei^ie, 
la force intérieure par laquelle FÉtre est. Cause 
étemelle et universelle , raison dernière de tout , il 
est à lui-même sa raison , sa cause : car Tidée de 
cause se résolvant dans celle de Puissance , toute 
cause quelconque n^est qu^un écoulement , une dé- 
rivation de la Puissance infinie et primordiale , au- 
dessus de laquelle il est impossible de rien conce- 
voir et absurde de rien supposer. Et voilà pourquoi, 
dans le symbole perpétuel du genre humain , appa- 
rott premièrement le nom de Père ; car , en péné- 
trant dans rÉtre infini , Tintelligence , guidée par 
Tordre essentiel selon lequel s^enchainent ses pro- 
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priétés nécessaires , a dû se fixer d^abord sur ce qu^il 
y a de primitif en lui. Il faut évidemment le conce- 
voir comme Père , pour le concevoir ensuite comme 
Fils et comme Esprit. Au reste , on ne doit pas 
croire que la notion de la Trinité ait apparu subite- 
ment à rhomme et sans aucune préparation. Dès 
la première antiquité , Tesprit , en contemplant Tu- 
nité divine, y avoit découvert, bien que confusé- 
ment, les énergies distinctes qui dévoient ensuite 
lui être plus clairement connues , et outrô le oom 
de Père , les noms de Parole , de Verbe , d^Esprit , 
désignoient , dans le langage d^une haute philoso- 
phie , en cela commune à divers peuples , certaines 
spécifications nécessaires , éternelles en Dieu. Ce 
n^étoient là sans doute que de vagues linéameiits ; 
mais enfin la raison pressentait la vérité com{4ète , 
elle en avoit Tobscure vision long -temps avant 
qu'elle ne lui fût manifestée dans sa pleine splen- 
deur. Ce qu'elle discerna nettement plus tard, elle 
le regardoitdéfà. 

Origine et principe de ce qui constitue Dieu dans 
Tunité de la substance absolue , lui-même sans prin- 
cipe ^t sans origine , le Père engendre et n'est point 
engendré : c'est là son caractère propre. Il tire éter- 
nellement de sa substance une autre Personne égale 
à lui , car elle est Dieu comme lui, elle est comme 
lui rÉtre infini indivisiblenent un. Il a'fst point 



e^i^nàné , ear il ^t luirii^ioe la force génératrice y 
la fmm^Jim première par laquelle tout ce qui est 
eed. J)^ lui et du FîU procède FEsprit , et il ne pro- 
cède d^aMcuQ auti^^ parce q^'il n^xiste point de 

furiiK^ipe antém«riltti. 

Ici la pensée doit a^arréter : le reste est le mys- 
tère impénétrable de. lAw ei de son essence. Gom- 
ment sonder Tabime de la Puissance infinie ? Gom- 
ment la connoitre, la comprendre en soi, dans sa na- 
ture intime, dans son être essentiel? Nous en avons 
ridée , une idée claire , mais incomplète au degré 
même où notre entendement est fini. Les mots de 
puissance, de force, réveillent en nous cette idée 
telle que nous la pouvons saisir , et tout eflbrt, pour 
Texpliquer plus amplement par le discours, au lieu 
de la développer , y pose des bornes , au lieu de 
rétendre , la restreint , au lieu de Féclaircir , altère 
sa simplicité lumineuse. Nous apercevons nettement 
les notions constitutives de TÉtre ; mais le fond de 
rÉtre même , sa substance échappe à notre com- 
préhension. Nous comprenons seulement Timpos- 
sibilité naturelle et radicale où nous sommes de le 
comprendre , et la philosophie , dont le but est Tac- 
croissement indéfini de la connoissance, consiste 
aussi, nous le répétons, à réprimer les vaines ten- 
tatives de notre esprit pour sortir de la sphère qui 
lui est propre. Âu-<lelà sont d^épaisses ténèbres. 
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une nuit immense , où s^^are saùs fin la curiosité 
aveugle. Mais au-delà encore, en un autre sens, bien 
au-delà des limites de notre intelligence , le cœur, 
plongé dans Fadoration, absorbé dans le ravisse- 
ment , perdu dans l'extase, sent par Tamour ce qui 
ne peut être vu , et murmure au sein de TÉtre in- 
compréhensible cette parole : Père I 
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CHAPITRE X. 



DU HLS. 



Que rÊtre infini soit intelligent ou qu^il se con<- 
noisse lui-même , cela est visiblement renfermé 
dans sa notion. L^mtelligence appartient donc à 
Fessence divine , en même temps qu'elle constitue , 
comme propriété distincte , une vraie Personne ^» 
qui a son principe dans le Père ou dans la Puis- 
sance par laquelle TÉtre est. Le Père, par la cons- 
cience intime qu^il a de soi, conçoit ce qu^il est, et en- 
gendre son Fils, égal en tout et coéternel à son Père, 
puisque si TÊtre infini ne peut exister sans les pro- 
priétés que la substance implique rigoureusement , 
sans lUntelligence qui est sa forme essentielle et né- 
cessaire , la Puissance infinie éternellement féconde 
ne sauroit non plus ne pas engendrer éternellement. 

Autant que le langage humain peut représenter 
ce qu^ aucune raison finie ne sauroit concevoir plei- 
nement , voilà ce qu'est le Fils ; il est en Dieu la 
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manifestation personnelle et substantielle de TÉtre, 
en tant qu^intelligible. 

Considéré dans sa nature , il est Dieu tout entier, 
parce qu^il est TÊtre infini tout entier , nécessaire- 
ment un y indivisiblement ua* 

Considéré comme propriété distincte de TÉtre 
infini , il est Tlntelligence y la Raison par laquelle 
rÉtre se connolt , et la oonnoissance même qu^il a 
de soi y la forme divine. 

Considéré comme Personne , il est cette intelli- 
gence y cette raison manifestée inctividueHement en 
Dieu. 

Considéré enfin dans sèd rapports avec le Père 
intelligent par son essence y puisqu^il est aussi Dieu 
4out entier , il est la Parole , le Verbe que le Père 
prononce au-dedans de soi , et par laquelle il se 
dit à lui-même éternellemeiït ce qu^il est. Et cette 
prolation éternelle du Verbe que y par un exercice 
infini de la puissance qui lui est propre, le Père 
tire de soi-même , étant dès-lors une vraie ^né-- 
ration, le caractère du Fils «st d'être engendré, et 
nul autre mot ne peut exprimer sa relation person- 
nelle avec le Père. 

Ainsi rÉtre infini , en qui tout ce qui peut être 
est , subsiste par le Père , ou par la Puissance , la 
force , Ténergie intime qui le réalise éternellement, 
et qui est lui-même ; ^t le Père^ «n engendrant son 
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Fils , la figure de sa substance ou de l'Être infini , 
exprime ce qu'il est , s'entend dans cette Parole , se 
voit , se contemple dans cette Lumière qui éternel- 
lement manifeste en Dieu l'Être tout entier. 

Et de même que toute fOTce dérive du Père , de 
la Puissance infinie , et n'en est qu'une participa- 
tion , toute intelligence, toute forme dérive du Fils, 
de l'Intelligence 'infinie , de la forme divine , et 
n'en est qu'une participation. En eflet , tous les 
êtres particuliers étant contenus d'une certaine ma- 
nière dans l'Être universel , il s'ensuit qu'aucun Être 
particulier ne peut exister qu'autant qu'il participe 
à la substance infinie et à ses propriétés nécessaires. 

Mais , jusqu'à ce qu'il soit réalisé hors de Dieu , 
il n'est point distingué de Dieu-même, c'est-à- 
dire qu!il n'a en Dieu qu'une existence intelligible. 
Il y est earactérisé , spécifié par son idée , et ces 
idées, ces exemplaires^ ces types, infinis en nombre, 
puisqu'ils représentent tout ce qui est contenu dans 
l'Être infini , ou l'Être infini lui-même en tant 
gu'il est participable , résident dans l'Intelligence 
divine , dans le Verbe , en qui seul et par qui seul 
l'Être est intelligible. Tous les êtres particuliers 
opt donc dans le Verbe un double caractère , finis 
par l'idée qui les spécifie , infinis , parce que ces 
idées, inséparables de l'Intelligence de Dieu, sont 
Dieu même. 
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CHAPITRE XI. 



DB t'nnst» 



Un , par sa nature , sa substance , avec le Père et 
le Fils , FEsprit est comme eux l'Être tout entier 
essentiellement indivisible. Mais , en tant que pro- 
priété distincte dans Tunité divine , bien que TA- 
mour soit coéternel à la Puissance et à rintelli- 
gence, celles-ci sont néanmoins conçues comme 
antérieures dans Tordre des idées. Car , d'une part, 
tout ce qui constitue l'Être dérive de la Puissance 
par laquelle il est ; et , de l'autre , l'Amour suppose 
nécessairement Tlntelligence , ou la connoissance 
de son objet. 

Il se distingue du Fils , en ce que celui-ci sort 
du Père par voie de génération , tandis que la troi- 
sième Personne de la divine Triade , l'Amour ou 
l'Esprit, lié par des rapports semblables aux deux 
autres Personnes également actives dans sa produc- 
tion , procède de l'une et] de l'autre : ce qui forme 
son caractère propre. 
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Effusion commune du Père et du Fils ^ il est , 
si on peut le dire y leur souffle , leur étemelle res- 
piration , le complément de la fécondité infinie de 
rÊtre y et la Tie qui Tanime. Car TÉtre se réalise 
perpétuellement par le Père, se connoit par le Fils, 
se sent ou jouit de soi-même par TEsprit , qui , en 
terminant Dieu , consomme intérieurement sa féli- 
cité souveraine. 

Et tout ce qui peut être est là dans un degré in- 
fini d^être, et dès-lors selon Tunité la plus absolue : 
mystère incompréhensible sans doute , mais qui se 
trouve partout; car partout où il y a vie, intelli- 
gence , force , il y a distinction dans Funité, et c^est 
là le secret de toute existence. 

Mais la vie ne pouvant être conçue que sous la 
notion rigoureuse d^unité , il s'ensuit que TAmour 
ou le principe de vie est par son essence un prin- 
cipe d'union , et en effet , TAmour infini ou TEs- 
prit qui procède du Père et du Fils , est le lien qui 
les unit , en tant que Personnes , dans leur sub- 
stance commune , et , sous un nouveau rapport , 
opère ainsi Funité dans la distinction. Car Tunité 
actuelle de tout être déterminé résulte de Tunion 
de la force par laquelle il est , et de la forme qui 
le détermine à être ce qu'il est. Cette union constitue 
la vie essentiellement une , et comme toute force 
dérive de la Puissance infinie , et n'en est qu'une 
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partieîpatioQ ; toute i|itelligeQce , toute forme y de 
rintelligenoe ou de la forme infinie , et n^en est 
qu^une^ participation ; toute vie aussi dérive de la 
vie infinie , et n^en est qu^iine participation : de 
sorte que le Père , le Fils ^ TEsprit , sont les trois 
principes efleotîb et nécessaires de tout ce qui est. 



•V 



UVBE V*. ^ CHAPITBB UT. 7K 



éxi^ésaBasàaèBsasssssssssattsat 



CHÂirrBE KD. 



Dfe LA DttïnitSXtOK Df WBUf 



On a vu qoe , dans i'unhé de la 8uMmc6 ini- 
nie , existent trois propriétés distinctes qn^tm est 
f or<^ de. oonceTair sous la noticm de Personnes , et 
que les types ét^nels ou les idées des êtres particu- 
liers existent aussi distinctement dans Tunité de rio« 
telligence divine. Or, quelle est la cause fonndle , 
efficiente de ces divers ordres de distinction , ou , 
en d^aulres termes, qu^est-<;e que la distinction 
conçue en cïle-ménie ? 

On est forcé d^arbord de reconnoltre ^'^e est 
une otL que sa notion ne vurie pas , qu^elle s^ap- 
plique soit aux propriétés essentielles de PÉtre in- 
fini , soit aux idées que renferme Inintelligence di- 
vise. Or, pour qu^il «xiste des propriétés réelle- 
ment et actuellement distinctes dans la substance 
une , il faut qu^eUe ait en soi quelque chose qui 
les 'Sépare et les termine dans son unité ; et ce 
quelqoe chéot di^inDOfnpréheiKiiUe , d^inmosiable , 
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parce qu^il termine seulement les propriétés et 
n^est pas lui-même une propriété, appartient à 
la substance , puisque nulle substance ne peut 
subsister sans propriétés , ni par conséquent sans 
ce qui termine lé$ jpropriétés. On conçoit parfai- 
tement que la puissance en soi n^est pas rintelli-» 
gence, ni rintelUgeiicip!^ J^a^lo^r ; mais Tamour, 
rintelligence y la pttiifimce ne sont concevables 
qu^autant qu^on présuppose une substance d^où 
elles tirent leur être actuel ; et, à cause de Tu- 
nité absolue de la substance infinie , leur exis- 
tence distincte dans cette substance seroit impos- 
sible et contradictoire , elles se confondroient Tune 
dans Tautre , si la substance même ou Tétre ne 
contenoit dans son essence quelque chose qui opère 
cette distinction. 

Il en est ainsi des types éternels des êtres finis 
ou des idées qui subsistent dans le Verbe. Pour 
êlre intelligibles , elles doivent être distinctes , et 
leur distinction , comme celle des propriétés ou 
des Personnes divines , doit avoir une cause for- 
melle , efficiente , hors de Vidée même , sans quoi 
elle seroit tout-à-la-fois ce qui est terminé et ce qui 
termine. On ne peut dire non plus qu^une idée soit 
terminée par ime autre idée , car chaque idée peut 
être conçue à part, et sans relation avec aucune 
autre , et Tesprit en la concevant conçoit nécessaire- 



ment quelque chose qui n^est pas elle , et qui la 
termine en la circonscrivant. Outre les propriétés 
essentielles à TÉtre infini, et les idées qui le repré- 
sentent , en tant que participable , il y a donc en lui 
un principe spécial, par lequel la distinction s^opère, 
et Dieu seroit inconcevable sans ce principe essen- 
tiellement incompréhensible en soi. 

Si Ton ne concevoit pais qu^une idée, pour être 
distincte, eût besoin de qudique chose qui n'est pas 
elle, d'un principe propre de distinction, au moins 
la nécessité d'un semblable principe devient évidente, 
lor^qu^on applique le nombre à la même idée iden- 
tique , lorsqu'on dit, par exemple, un arbre, deux 
arbres, etc. Car le nombre ne représente aucune 
forme, il distingue seulement, et par coaséquentil 
exprime ce qui , dans l'esprit, produit la distinction 
réelle. Ce principe efficient de la distinction existe 
dè&-lors véritablement , sans quoi la parole qui le 
représisnte n'auroit aucun sens , et il est d'une autre 
nature que la forme , puisqu'il individualise indéfi- 
niment la même forme identique, qui devient à son 
aide une et multiple , une en soi , multiple par le 
nombre qui s'y joint, et qui , n'en ôtant rien , n'y 
ajoutant rien*, remplit à son égard l'unique fonc- 
tion de la revêtir , en quelque sorte , d'autant de 
corps qu'on a voulu la reproduire de fois. 
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Dieu a b eMMCÎenoe de foi , e| eelte ooas^îeneê 
est une, autrement il m^ serait pas «n. D^eù il suit 
<{i}e le Moi appartiaot, €n lui, à |a ^iibstaneè^ ea 
plutôt n^est cpie la substance mâme aetuell^eat 
àTevtie de ee qu'elle est en elle-même rt dans ses 
prc^rîMés. 

Et eoni»e le Moi est nécessairement relatif à 
tout ce qui constitue Tétre , et par eonsé^ent à la 
Puissaaee , à FlntelUgenee , à F AsfiOBr , il s'ensuit 
que le if o» y passif à certains égards , est , en même 
temps et à d'autres égards , actif par son essence : 
et la Tolonté n'est autre chose que cette activité du 
Moi. Ainsi que le Jf ot , elle i^ppartient donc à la 
substance, et quoiqu'elle se trouve en toute vraie 
Persoiuie , ce n'est pas elle qui constitue la person- 
nalilé. 

De là il résulte que le Moi divin, nécessairement 
un, est le même dans les trois Personnes, mais 



spécifié dans chacune déciles , de sorte que chacune 
d^elles a k consrian<ie ^^eUe €rt tottt e n e emble et 
TËtre divin y et telle Personne distincte dans TÉtre 
divin. 

Et puisque le 4f#» se spécifie sans se diviser^ 
comme la substance même ^ dans les trois Person- 
nés , il s^ensuit que les trois Personnes n^ont aussi 
qu'une vofonté, la Toteaté^ ainsi qu'on Ta vu , 
n'étant que l'activité du Moi ; et cette volonté^ qui 
appartient radicalement à la substance , devient , 
eanum le Jfot , propre à chaque Persomie , en se 
spécifiant en elle. En un mot , à raison de son unité 
etaettlîelle, infinie, nécessaire, Dieu veiH d'vne 
vokmté ttmqM, laquelle est en mJme t^nps la vo- 
lonlé du Père, du Fils et de l'Esprit. 

La volonté d'ailleurs implique la Puissance, puis- 
^'tlle esi action ; elle ioqplique également Flnlelli^ 
fenoe et l'AïKNEir ; car toute action est dirigée vers 
un terme qui doit dèa-lort être ant^murem^ot 
connu , et vers lequel l'Être voulant est attiré par 
qurique ehoae qai le porte | s'unir à kii* Ni l'amour 
par eonaéquwt, ni l^iteitigmce, ni la puissance, 
ae eenslitue seid la volonté, il faut donc que la vo- 
lonté apfittriieBne à ce qui renierme et unit en soi 
k puiisaiice , TînteUigence , l'amoar , c^est^inlire à 
k mbatanœ. 
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Un y par le fond de son être , par son indivisible 
essence , Dieu est un encore par la forme intrin* 
sèque qui le détermine dans Tunité de la substance 
infinie^ absolue. Il e$t celui qui est, parce que TÊtre 
et lui ne sont qu^un ; et, dans cet Être un, subsis- 
tent trois personnes distinctes entre elles par les 
propriétés qui les spécifient; identiquement unes 
dans leur racine, parce que chacune déciles est 
rÉtre tout entier, est Dieu tout entier, selon sa 
nature, son essence. 

En Dieu donc on conçoit d^abord une unité pre- 
mière, commune aux trois Personnes qui complè- 
tent sa notion, et ces trois Personnes nécessaires 
obligent encore à concevoir en lui une vraie multipli- 
cité. Diverses par ce qui les spécifie , et dès-lors 
individuellement unes en tant que Personnes , elles 
ne sont par le fond de leur être que Tunité infinie 
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elle-même , qui constitue l'individualité absolue de 
Dieu. 

Il suit de là quMl existe en Dieu une société 
véritable, une société parfaite, infinie, type étemel 
de toute société. Car la société n'est que le multiple 
ranniené à Tunité , et Dieu est Tunité même s'épa- 
nouissant, si on peut le dire, sous une forme ter- 
naire ; et chacun des trois termes, ou chacune des 
trois Personnes de ce ternaire divin , individuelle- 
ment distincte des deux autres, se résout par sa 
substance dans l'individualité une et absolue de 
rÉtre infini. 

On retrouve encore en Dieu, sous un autre rap- 
port, la multiplicité dans l'unité. Sa substance, son 
être contient en soi nécessairement quelque chose 
qui le détermine , puisque rien ne peut exister s'il 
n'existe d'une certaine manière, s'il n'est déterminé, 
et l'absence de la détermination est l'absence de 
l'Être. D'une autre part, ce qui n'est pas et ne sau- 
roit être, n'étant point intelligible , il s'ensuit que 
ce qui détermine l'Être est aussi ce qui le rend in- 
telligible, Or l'Être est déterminé par la forme, et 
ne peut l'être que par elle. 11 y a donc en Dieu une 
forme qui le détermine , et cette forme est ce par 
quoi il est intelligible , ou , en d'autres termes , elle 
est Dieu même en tant qu'intelligible, et dès-lors 
elle est son intelligence , puisqu'en lui ce qui con-* 

TOXBI. § 



dans ce lieu immuable qu^aucune étendue ne mesure^ 
il est partout, et partout .tout entier, se produi- 
sant par sa puissance, se connoissant par sa pensée, 
se vivifiant par son amour. Eternel , immense , 
omniprésent, il n^o au fond qa^un seul mode d^étre, 
que notre foible intelligence décompose pour le 
mieux concevoir en le comparant aux modes d^étre 
de la créature; et ce mode divin, c^est rinfîni.i 

Toutes les notions premières , objet de pure in- 
tuition, ne sont pas susceptibles de recevoir une 
clarté plus grande que celle dont Tesprit est d^abord 
frappé, dès qu'elles lui dpparoiss6nt«. Cherchez à 
éclaircir par le discours les notions stÉlples dim- 
mensité, d'éternité , les notions du temps 'et de Tes- 
pace , vous ne réussirez qu^à les obscurcir, qu'à voi- 
lier la lumière qui émane d'elles immédiatement. Il 
existe un ordre d'idées primitives qui , ne se dédui-> 
santde rien d'antérieur, constituent les phénomènes 
fondamentaux de l'intelligence , phénomènes que 
nous acceptons forcément tels qu'ils s'offrent à nous. 
Ils se rattachent sans doute à des lois que nous pou- 
vons connoitre en partie ; mais ces lois , dont nous 
aurons dans la suite à nous occuper, dépendent 
elles-mêmes de ces idées primordiales , les suppo- 
sent et ne sauroient dès-lors servir à les expliquer 
en soi. Et encore ici nous retrouvons cette double 
base de faits primitifs et indémontrables et d'une foi 
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nécessaire à ces faits , que nous avons posée dans 
nos premiers chapitres comme le point de départ de 
toute philosophie digne de ce nom , de toute philo-^ 
Sophie réelle et féconde^Sitôt qu^on s^engage en une 
autre voie , on toitHQPB en un cercle vicieux , on se 
perd dans de vides abstractions , on dévie toujours 
plus du vrai qui , dans sbn essence , n^est que le fait 
même de TÉtre. On a commencé par Thypothèse, 
on finit, et bientôt, par Tabsurde, ou par la néga- 
tion. Nous ne saurions trop insister sur ce point, à 
nos yeuxd^une importance souveraine. Ajoutons en- 
core que si , en parlant de TÊtre infini, de Dieu , nous 
ne nous sommes point étendu en de longs dévelop- 
pements , ce n'a point été par une vaine aflectation 
de brièveté ; mais , d'une part, pour ne pas briser 
le rigoureux enchainement des idées dont se com^ 
pose la véritable connoissance que nous pouvons 
avoir de lui ; et parce qu'il falloit, d'une autre part, 
l'étudier uniquement en soi , avant de le considérer 
dans ses rapports avec les êtres distincts de lui , avec 
l'univers. 
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Pour résumer ce qui précède, toutes les fois 
qu'on médite sur Dieu , on ne doit jamais perdre 
de vue les notions fondamentales qui servent de 
règle à tout ce qu'on en peut dire , à tout ce qu'on 
en peut penser. 

Ainsi, considéré dans son être essentiel, dans 
4m substance , il est un de Tunité la plus absolue. 

Cet Etre un , cette substance une est douée de pro- 
priétés nécessaires comme elle : elle est Puissance , 
Intelligence , Amour. 

Chacune de ces propriétés, quoique essentielle- 
ment distinctes Tune de l'autre , est l'Etre tout en- 
tier, la substance tout entière , sans quoi la sub- 
stance ne seroit pas une , l'Etre ne seroit pas un. 

Il y a donc en Dieu unité d'être, et distinction 
dans cette unité. 

Conçues comme simples propriétés, la Puissance, 
l'Intelligence , l'Amour, n'offrent que des idées ab-^ 
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straites mentalement séparées de TÊtre auquel ils 
doivent être inséparablement unis, puisque hors 
de rÉtre il n'y a rien, que tout œ qui est en 
lui y est substantiellement, et qu41 est indivisible- 
ment un. 

De ridée der TÉtre unie à celle de distinction in- 
dividuelle dérive Tidée de personne : car une per- 
sonne , c'est ce qui forme une individuaKté intel- 
ligente , déterminée par quelque chose d'essentiel et 
de permanent. 

Or, la Puissance, rintelligence , TÂmour, né- 
cessairement conçus sous des notions tout à la fois 
immuables et diverses , forment dès-lors autant d'in- 
dividualités intelligentes déterminées par quelque 
chose d'essentiel et de permanent. Chacune d'elles 
est en effet individuellement une par la propriété 
qui la^apéciûe essentiellement et nécessairement ; et 
chacune d'elles est intelligente , parce que chacune 
d'elles est substantiellement l'Être tout entier, l'Être 
infini, intelligent par sa nature ou par son es- 
sence. 

La Puissance , l'Intelligence , l'Amour, sont donc 
trois Personnes distinctes dans l'unité de l'Être ou de 
la substance divine. 

De là il suit que chaque Personne en Dieu peut 
et doit être considérée sous plusieurs rapports 
divers. 
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Comme TÉtre divin, la substance divine tout 
entière^ et alors tout ce qui se dit de Dieu , doit être 
dit de chaque Personne. 

Dans ce qui constitue son essence en tant que 
Personne , ou dans sa propriété distinctive ^ et alors 
ce qu'on dit de Tune ne peut être dit de Tautre ; car 
la Puissance diffère essentiellement de Tlntelli- 
gence , et Tlntelligence de TAmour. 

Dans ses relations avec les autres Personnes , 
relations qui dérivent de leur essence en tant que 
Personnes , et qui établissent entre elles un certain 
ordre d'où dérivent , non des propriétés nouvelles , 
mais de nouveaux caractères distinctifs , exprimés 
par les noms de Père , de Fils et d'Esprit. 

Et puisqu'il existé dans l'Être infini des propriétés 
distinctes, et des idées distinctes dans le Verbe, il y a 
nécessairement dans l'Être infini quelque chose qui 
opère cette distinction ; et le principe de distinction, 
rigoureusement un et différent par son essence des 
propriétés et des idées qu'il termine, appartient à 
la substance même. 

Il en est ainsi dii Moi , nécessairement un comme 
Dieu même ; et comme la volonté n'est que le Moi 
actif, il n'existe en Dieu qu'une volonté puisqu'il 
n'y existe qu'un Moij lequel se spécifie dans chaque 
Personne sans se diviser. 
Et puisque Dieu est individuellement un par sa 
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substance et sa nature , et ' que chacune des trois 
Personnes qui subsistent distinctes dans cette unité 
radicale et première, est individuellement une aussi 
par ce qui la spécifie en tant que Personne , il s^en- 
suit qu^il y a en Dieu unité et multiplicité , et par 
conséquent société , de manière que Tindividualité 
multiple ou personnelle sans cesser jamais d^exister, 
vient se résoudre par sa racine dans Tindividualité 
rigoureusement une de TÉtre infini. 

Enfin les modes d^étre de Dieu , simples moda- 
lités de Finfini relatives à notre manière d^exister et 
de concevoir , sont Téternité , Timmensité , Tom- 
niprésence, ou Texclusion absolue de toutes limites. 

Telle est , en quelque sorte , la philosophie de 
Dieu. On ne sauroit le concevoir sous une notion 
différente ; et bien qu^il demeure éternellement in- 
compréhensible en soi , ce qu^on vient de dire est 
néanmoins renfermé si clairement dans Tidée qu^on 
a de lui , quUl faut ou Tadmettre , ou nier Dieu et 
avec lui tout être. 

Résultat du travail intellectuel de Thumanité pen- 
dant de longs siècles, cette conception du souverain 
Être , de la Cause première et infinie , s'est géné- 
ralisée sous la forme de foi religieuse dans le Chris- 
tianisme^ dont elle constitue la base dogmatique. 
Une autre la remplacera-t-elle un jour ? Nous ne 
le croyons pas. Il ne se fait point de pareils chan- 
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gemesto d^s ôët ordre.de la pensée ^ et la logi^é 
est iirrariable. Seulemell^^ la lumière va croissant. 
On cKsoerne mieux ee ^^on voyoit d^une lïianière 
plus obscure. L^intuition plus yiveidégi^e la vérité 
de s(m voile symbolique. Au reste , quoi qu'il en 
soit de revenir , <hi fié sauroit philosophiquement 
ne pas recOnaottare qiie les sociétés ^ restées &ol de- 
hors du christianisme y étant , à tous . égards , évi*- 
demment fixées dans un état inférieur , il contient 
«n germe de progrès qui ne se rencontre nulle part 
ailleurs , et offre dès-lors , dans la ^ère d^dées 
qu^embrasse son enseignement fondameiUal , le 
plus haut point de développement où soit jusqu^ici 
parvenue la raison humaine : car d'dle seule éinane 
originair^nent tout progrès social. 
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L'homme «onnoit Dieu ; il le connoit d'une con- 
noissance plus ou moins développée, naturellement, 
nécessairement , ainsi que nous Texpliquerons ail- 
leurs , maiç il ne sauroit le comprendre , et c'est 
pourquoi , le reléguant dans le pur domaine de la 
foi religieuse supposé différent du domaine propre 
de la raison y Ton a bâti des multitudes de systèmes 
philosophiques où Ton essaie de se rendre compte 
des choses , sans remonter au principe premier 
d'où elles émanent toutes ; et cependant ces sys- 
tème3 sont eux-mêmes la preuve de Timpossibilité 
radicale d'opérer la séparation que Ton prétendoit 
effectuer , et dont ils n'offrent en réalité qu'une 
simple apparence ; car ils impliquent tous, de quel- 
que manière qu'on la voile , une solution quelcon- 
que des questions primitives qui «e rattachent di- 
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rectement au sourerain Être. On peut lui donner 
des noms divers, ou ne lui donner aucun nom; 
on peut se faire de lui des idées à certains égards 
différentes ; mais il est toujours au fond des pensées 
de Tesprit qui aspire à la science réelle. Qu^est- 
ce y en effet , que hi'seience , sinon la connoissance 
des faitâ et la conception des causes ? Et Tenchai- 
nement des caoses y correspondant à celui des faits, 
ne conduit-il pas rigoureusement à une Cause pri- 
mordiale , nécessaire , dernière et seule raison de 
ce qui n^a pas en soi ce caractère absolu de néces- 
sité ? Aussi la suppose-t-on constamment y alors 
même qu^on semble Toublier davantage, ou Técar- 
ter avec plus de soin ; et la notion au moins impli- 
cite sous laquelle on Ta conçue , détermine forcé- 
ment toutes les conceptions ultérieures et domine 
jusqu^au bout la philosophie dont elle forme le 
vrai point de départ et la base essentielle. 

L'athéisme lui-même ne fait pas exception à cette 
loi de la pensée. L'athée a aussi sa notion de Dieu ; 
seulement il la transfère du Créateur à la Création ; 
il attribue à Tétre fini , relatif , contingent , les ca- 
ractères de rÉtre nécessaire ; il confond l'œuvre avec 
l'ouvrier. Éternelle, selon lui, la matière est douée 
de certaines propriétés primitives, immuables, qui, 
ayant leur raison en soi , sont elles-mêmes la raison 
de tous les phénomènes successifs : et l'ordre entier 
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des explications philosophiques et scientifiques aux* 
quelles le conduisent ses recherches, de quelque na- 
ture qu^elIes soient , dépend de la manière dont il a 
préalablement conçu les propriétés étemelles de 
rÉtre éternel , n^est qu'une application , une déduc- 
tion logique de cette conception première. 

Quelques-uns, sans nier Dieu, en Fadmettant 
même pour ne pas froisser la croyance générale , 
déclarent qu^il échappe à leur esprit, incapable, di- 
sent-ils , de s^en former aucune idée. Il est pour 
eux le grand Ignotum. Ceux-ci , philosophiquement 
dans la même position que Tatbée , procèdent comme 
lui, comme lui s'efforcent. de rattachera certaines 
causes antérieurement conçues , à certaines éner- 
gies éternelles, nécessaires, Tuniversalité des faits 
fournis par Tobservation . Et cela encore qu'est-ce 
autre chose , que replacer Dieu , pour ainsi parler, 
au commencement de la science , après Ten avoir 
bàimi nominalement? 

Que si, avec d'autres philosophes, on suppose 
deux principes divers , coéternels et indépendants , 
ce dualisme primitif, forcément appliqué à Texpli- 
cation des choses , engendrera dans les différents 
ordres de la science des théories fondées sur un an- 
tagonisme radical , raison première de tous les 
phénomènes ; et chacune de ces théories , dans ce 
qu'elle aura de propre^ dépendra de la manière 



spéciale dont elle aura conçu les deux principes pri- 
mordiaux. 

L^hypothèse^ au contraire ^ d^un principe unique, 
si Tesprit se concentre et se fixe dans la considéra- 
tion exclusive de son unité , ou arrêtera le progrès 
de la science , comme chez les peuples musulmans , 
ou introduira dans la science méhie la recherche 
d^une semblable unité , Thypothèse correspondante 
d'un élément premier, simple , homogène , unique , 
avec lequel on doit résoudre tous les problèmes , ex- 
pliquer tous les faits du monde extérieur. 

Qu^on identifie la cause et TelBet, Dieu etTuni- 
vers f ou qu^on les sépare ^toujours faut-il que Teffet 
entier soit contenu dans la cause ; et puisque Funi- 
yers , visiblement un , par la réciproque dépendance 
qui en coordonne harmoniquement toutes les par- 
ties, offre, dans ces mêmes parties, une variété im- 
mense , il est nécessaire que la cause première ren- 
ferme à la fois la raison de cette unité et de cette 
variété; en d'autres termes, qu'on la conçoive 
comme essentiellement une , et possédant néan- 
moins en soi le principe formel , efficace , de toute 
diversité existante et possible. Les hautes questions 
que le développement des connoissances physiques , 
chimiques, physiologiques, au sein des nations 
chrétiennes , a conduit à poser de nos jours les 
questions d'origine par lesquelles on se sent pressé 



de touies parte, se résolvent dans la questûm é» im 
cause nécessaire y de PÊtre infini et de s«b loii'.in!- 
temes. Qmeonqne ne se borne pas à la puM obser- 
vation des phénomènes, mais cherche à se rendre 
conipte de leoir production , à concevoir le pourquoi 
et le comment de leur existence, qu^il le veuille ou 
non., qa^il en ait ou non la conscience explicite , phi- 
losophe sur Dieu. Toute science sort de lui et re- 
tOQFnjs à lui^ 

La notion, sous laqudle l^esprit se le représ^ote 
constitue Tétat fondamental de Tintelligence hu- 
mtÔMê-j et influe dès^lors sur Thomme tout entier. 
De làrin^KMTtance des religions qui ne sont en réa- 
lité, dans leur essence, que la manifestation de cet 
état fondamental. Et voilà pourquoi tout dérive 
dédies ordinairement, institutions publiques , lois 
nisrales et sociales , philosophie , arts. Lorsque , avec 
le temps, elles* se modifiât, il n^est rien qui , de 
proche en proche, ne» se 'modifie comme dles et 
dans le même sens qu^êtlesw fihaque peuple n^est que 
ce qu'elles le font. Bllee marquent , par leurs phases 
successives, les. progrès de Thumanité. Car la reli- 
gion, ce n^est ni un ensemble de cérémonies et de 
rites, ni Toiçanisation d'un corps sacerdotal , mais 
une conception première de Dieu , devenue , avec ses 
conséquences inrmédiates , l'objet d'une croyance 
eomnnne ; et ainsi peu importe , sous ce rapport , 



qu'on en rejette le nom ; la chose reste toujours ; le 
foûds subsiste impérissable. Tant que la pensée vit, 
elle se meut dans le cercle que trace autour d^elle 
cette conception première , quelle quMle soit; elle 
y ramène tout, elle en déduit tout. Les invincibles 
lois de la logique rattachent à cette idée-mère toutes 
les autres idées , explicitement ou implicitement ] et 
cela est visible surtout dans le caractère général , 
soit de la société , soit de la science , à chaque époque 
déterminée. Nous n^exceptons point celles de transi- 
tion y OÙ le désordre apparent des choses , le souci , 
^inquiétude , le désir ardent d^une certaine lumière 
qui n^apparoit encore nulle part , révèlent , dans la 
masse des hommes , Tattente d'une nouvelle loi fon- 
dée, non sur une vérité nouvelle, mais sur une concep- 
tiod plus développée , plus nette , du vrai immuable, 
éternel. Alors même chaque esprit , sur quelque ob- 
jet que se porte son activité , a pour guide et pour 
règle sa conception particulière , raisonnée ou non , 
du principe nécessaire des choses. 

On ne s'étonnera donc point que nous ayons 
d'abord exposé ce qu'on est j ce nous semble , logi- 
quement forcé d'admettre touchant la nature de 
l'Être infini , incompréhensible dans son essence , 
ni que notre philosophie ultérieure découle entiè- 
rement de cette philosophie primitive de Dieu. 
Nous ne faisons en. cela qu'obéir à une loi souve-* 
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raine de la pensée , qu^on peut ne pas reconnoitre 
toujours , mais à laquelle on ne sauroit se sous- 
traire, comme nous croyons Tavoir montré. Cet 
ordre synthétique qui procède des causes a^x efl^, 
en partant de la première cause , nous parott iS^t- 
leurs plus favorable qu^aucun autre à la clarté, 
dont un enchaînement naturel, ininterrompu ^ sem- 
blable à celui des êtres eux-mêmes , forme une es- 
sentielle condition. Quant à nos vues, nos idées 
propres , la conviction qu'elles produisent en nous, 
nous le savons mieux que personne , ne préjuge 
rien en leur faveur : elle peut simplement leur ac- 
quérir une sorte de titre à Texamen. Nous les sou- 
mettons sans réserve à une raison plus haute que la 
nôtre , plus étendue , plus puissante , à la seule rai- 
son qui ait le droit de prononcer définitivement, la 
raison de tous. 
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Pour se faire une idée exacte de ce qui existe 
hors de Dieu, il a fallu d'abord approfondir la 
notion de Dieu môme j et remonter à la Cause su- 
prême , éternelle , infinie , pour expliquer les effets 
contingents , transitoires , bornés. 

L'existence de runiy^*s , comme tous les faits 
primitifs , doit être admise de foi , et n'est pas 
su^oeptihle de preuve. La question philosophique 
est uniquement de savoir conunent on peut conce- 
voir qu'il existe , quUl ait commencé d'exister , et 
quelles sont les lois générales qui président , si on 
peut le dire , à sa vie. Toutefois avant d'entrer dans 
ce vaste et important sujet , noua ferons observer 
que la raison de l'univers ne ^ trouve point dans 
la seule Piiissanoe , ^et que la iciâfttkn^ioipaifûhle 
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évidemment en toute autre hypothèse, implique 
une trinité de personnes en Dieu ^ Car rien n'a pu 
être créé sans un principe de forme et un principe 
d'union actifs ou efficaces. Or , en tant t[u'elle est 
commune à tout ce qui est Dieu y en tant qn^elle 
appartient à ce qui constitue son unité , Tintelli- 
gence est purement passive. Pour devenir active , 
il faut qu'elle emprunte quelque diose d'essentiel- 
lement propre à la Puissance ; et le Fils y la Parole, 
le Verbe est l'Intelligence active y et il tire son ac- 
tivité de sa relation personnelle avec le Père qui 
l'engendre. Il en est ainsi de l'Amour y qui ne peut 
être actif ou efficace que par une relation analogue 
avec la Puissance , principe unique et radical de 
toute activité. Or , on ne sauroit concevoir un prin- 
cipe actif infini , sous une autre notion que celle de 

1 On ne doit jamais oublier que ce mot le moins imparfait que 
fournisse la lang^^ pour exprimer ce que sont, dans l'Être infini, 
les énergies distinctes qu'implique nécessairement sa notion, corres- 
pond bien moins à la réalité qu'au mode de conception qui résulte des 
limites naturelles de notre intelligence. CUm quœritur quid très y 
disoit Saint-Âugustin , magna prorsus inopia humanum laborat 
eloquium. Dictum est tamen très personœ^ non ut illud diceretur, 
sed ne taceretur. De Triptit. L. y , c. 8 et 9 ; L. tu , c. 4. 

Plusieurs Pères grecs, notamment Saint- Grégoire deNazianceet 
Saint-Bazile, nommant /t^po^^o^^ ce que les latins appeloient per^omi, 
admettoient en Dieu trois hypostases. En Occident, on rejeta ce mot, 
auquel on sembloit attacher le même sens qu'à ouo-k^ substance , 
essence. Dans Tinsuffisance à jamais irrémédiable du langage humain, 
le mieux nous parolt être de s'en tenir à l'expression reçue , en 
avertissant» comme nous Tavons fait, de cette insuffisance. 
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personne. Trois Personnes ont donc dû concourir 
à la création , puisque trois principes actifs et infinis 
y ont concouru néoeiBttirtment. 

L^esprit huriia&i Moeilde avoir, dès la plus haute 
antiquité , vacillé enfïM deux erreurs. On s'est re- 
présenté Tunivers comine une émanation de TEtre 
infini , ou , pour nous servir d'une expression de la 
philosophie indienne , comme le révedelHeu ; ce qui 
a conduit à n^ voir qu'un, assemblage de purs phé- 
nomènes , dépourvus , hors de TÉtre infini , de toute 
réalité efiective : hypothèse qui renferme rigoureu- 
sement le panthéisme , ou , pour mieux dire , qui est 
le panthéisme même. Or, sans qu^il soit besoin d'en- 
trer dans aucune discussion , on reconnoît tout de 
suite que cette manière de concevoir l'existence de 
l'univers est nécessairement fausse, puisqu'elle se 
réduit à nier le fait même qu'il s'agissoit d'ex- 
pliquer. 

Très anciennement aussi on a supposé la coexis- 
tence éternelle de deux principes divers et primiti- 
vement indépendants , Dieu et la matière. Dieu en- 
suite , soumettant la matière à son action , en forma 
tous les êtres , à peu près comme l'artiste forme des 
vases avec l'argile ; ou , suivant une idée plus con- 
forme au génie philosophique des premiers temps , 
il la féconda en s'unissant à elle et la pénétrant de 
sa forme plastique et vivifiante. Entendu en ce der- 
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nier sens, ce dualisme antiqae se résoat en nu vrai 
panthéisme, selon lequel Dieu, uoi au inonde, 
l'iaforme comme l'Sme bumaioe lufomiele coq». 
Elntendu dans te premier sens , les deux principes 
subsistent s^nrés ; mais, différents por leur es- 
sence , ils ne fi&aroient dès^ars être infinis ni l'un 
ni l'autre, puîsqa'iHicaA d'eni ne renferme tout 
l'èU-e. D'oè H sqH que ce systène détruit à la fois 
et la notion de Dieu «t cette la Création qu'il tran- 
sforme en une fliwple disposition ■, m simple ai^ 
rangement des Mémenls pas^ d'une matière pré- 
existante : et c'eèt pourquoi les philosophes qui , 
pour expliquer l'origine du monde , ont imaginé . 
cette liypothèse opposée à la croyance uniTerselIc , 
nient réellement , comme les panlbéisles , le faij 
^'il s'^i^oit d'eipliquer. 

Quelques autres, afin d'écarter le système pan- 
théistique de l'émanation et le système non moins 
etconé suivaiït 'lequel Dieu auroit formé l'univers 
dittte sabstance différente de la sienne «t coéter- 
nélle à la sienne , ont admis que la Toute-Puis- 
sance l'avoitcr^^ de rien ^,ce qui peulsigbiCer deux 
choses : que , par l'acte de la création , toute créa- 
ture, en ttmt qtre créottfre , a passé du ntm-^tre à 

> Sud onuUpoteiUi vtrUUt tbaut ab initie ttmporli utramque dt 
lUhllocottdidil iPeut)creaturamfpirUalem et corpcraltm. La,tei. 
Concir. 
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TÀtpe ; (m que Dieu , pouir créer, tira du néant une 
substance aouvelle qui n^avoit aucune sorte (Inexis- 
tence auparavant. Dire , s^elpu le premier sens , que 
la Toute-Puissance a tiré du néant Tunivers ou Ta 
créé de rien , c^est énoncer un vérité fondamentale 
et incontestable. L^^méme locution , expliquée selon 
le second sens , est fausse y en tant qu^elle fait inter- 
venir dans la notion de la création un terme qui 
exclut toute réalité quelconque , ce qui fournit des 
armes dangereuses pour combattre la création même 
par l^impossibilité évidente que la puissance , même 
infinie, s^exerce sur ce qui n^est pas et ne peut 
être. 

Essayons de nous faire une notion plus précise de 
cett« grande œuvre de la création , et concevons d^a- 
bord que rintelligence de TÉtre infini, comprenant 
tout ce qui est renfermé dans Tidée générale de 
Tétre^ contient en soi nécessairement l'exemplaire 
primitif, le type de tous les êtres particuliers. Ces 
types, ces exemplaires , sont ce que Platon et d'autres 
philosophes plus anciens appeloient les idées divines. 
Liées entre elles , comme tout ce qui subsiste dans 
rÉtre absolu , par un principe iofini d'union , qui 
les iramène à Tunité essentielle à Dieu , elles ne for- 
ment en lui qu'une grande pensée qui est son intel- 
ligence même, son Verbe. Car, de même que les 
propriétés div^a^s n'altérât point l'junité de la 



104 1'* PARTIE. ^ BE DIEU E#. DE L^CKlVEES. 

substance infinie , la diversité des idées n^altère point 

l'unité de rintelligence infinie ; comme aussi Funité 
de la substance et de Tintelligence , loin d^étre in- 
compatible avec la distinction réelle des propriétés 
et des idées , la suppose au contraire , sans quoi la 
substance et Tintelligence restant indéterminées , 
leur existence seroit impossible , ou TÉtre ne se- 
rait pas. 

Il y a donc , dans Tlntelligence divine , ou dans le 
Verbe divin , premièrement , une pensée unique qui 
est lui-même ; secondement , des idées distinctes re- 
présentatives de tous les êtres particuliers , ou de 
toutes les formes particulières que peut revêtir 
rÉtre infini , en le supposant limité ; troisièmement, 
quelque chose qui , en spécifiant ces idées particu- 
lières dans Fentendement divin, détermine leur dis- 
tinction actuelle. 11 est clair, en eflet, que si les 
êtres particuliers n'étoient pas primitivement spéci- 
fiés dans la pensée divine, sUls n^avoient pas en 
Dieu , sous ce rapport , une existence distincte , dé- 
terminée par leur idée propre, toute création se- 
rait impossible. 

Créer, c'est produire ou réaliser au dehorace qui 
auparavant n'avoit d'existence que dans l'entende- 
ment divin. Et^ puisqu'en créant Dieu donne l'être , 
cet être qu'il donne , il le tire de soi , puisqu'il ne 
peut évidemment exister aucune portion d'être qui 
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n^ait pas sa source dans l^Être infini ^ Aucun être 
particulier, ni la collection de tous les êtres, ne sont 
néanmoins engendrés de lui , parce qu^engendrer , 
comme on Ta tu, ce n^est pas seulement tirer de soi, 
mais tirer de soi quelque chose d^une nature égale. 
L^acte par lequel le Père tire de lui-même son Fils, dif- 
fère donc essentiellement de celui par lequel Dieu réa- 
lise au dehors les êtres finis dont les types eiistoient 
de toute éternité dans le Verbe. Nous trouvons en 
nous une image de ces deux opérations. L^homme 
aussi engendre ou produit des/ êtres de même na- 
ture que lui , et réalise au dehors ses pensées , 
e^est-à-dire , crée autant que le peut un être fini 
ou créé lui-même ; et une statue , un tableau , une 
maison , une montre , etc. , ne sont que des créa- 

1 La tradition de cette idée si évidente en soi , s'est conseryée sans 
interruption parmi les mystiques clirétiens. Voici ce qu*on lit dans 
I*un des derniers. 

c La vérité apprend à Tliomme qu'il est néant , et qu'il est par lui- 
c même ce qu'il étoit il y a cent ans, et ce qu'il seroit, si Dieu lui a voit 
c retiré l'Être qui environne son néant. Cet Être est la participation 
c de l'Être même de Dieu ; c'est son Être en quelque manière rendu 
c sensible à l'homme. Car toutes les créatures ne sont autre chose , 
« s'il faut ainsi parler, que Dieu même rendu visible : elles sont 
«r conmie des sacrements ou comme des écorces visibles de l'Être in- 
c visible de Dieu caché sous elles ; elles sont des notions de Dieu, qui 
« expriment diversement ce qu'il est en lui-même : en un mot , tout 
c ce qui est au monde est une dilatation , et une expression de Dieu , 
c qui sont hors de Dieu même ; c'est un écoulement de Dieu , qui 
a exprime en sa sortie ce que Dieu est en lui-même. » Introd.àia 
vie et anx vertuk chrétiennes ; par M. OUer , p. 85. Paris» 1084. 
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tioDs de ce genre. La distance entre elles et la 
création de Dieu est infinie, qui ne le voit d'abord ? 
mais la ressemblance n'en est pas moins réelle , et 
c'est ainsi que l'homme lui-même est semblable à 
Dieu et son image. 

Les êtres finis que Dieu tire de soi y n'en sortent 
pas non plus par voio d'émanation , mais en vertu 
d'un acte libre de sa toute-puissance qui les produit 
au dehors, de sorte qu'à l'instapt même où ils com- 
mencent d'être y ils sont essentiellement séparés de 
Dieu y quoiqu'ils existent en Dieu y dans son im- 
mensité, qui est le lieu nécessaire et universel. 

La réalisation extérieure des idées divines ou la 
criéation, ne retranche rien de l'Être infini, n'y 
ajoute rien. JEUe n'en retranche rien , puisque les 
types éternels qui étoient dans l'Être infini , y de- 
tneurent immuablement ; elle n^ ajoute rien , car 
il n'en résulte aucune production d'être ou de sub- 
stance , laquelle est impossiUe en soi. 11 reste sans 
doute à concevoir comment la même substance 
peut subsister simultanément à deux états divers , 
l'un fini, l'autre infini. €'est là le mystère de la * 
création , et il seroit absurde de prétendre le péné- 
trer, puisque nous savons que la substance est, 
pour tous les êtres finis , radicalement incompré- 
hensi'ble. Nous ne laissons cependant pas de com- 
prendre, eu une certaine mAuière, qu'à cause de 
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8<m Qûité absolue , paitidpable sans être diyisilîl. , 
la substance infinie peut se coDfimunîquer sans 
éprouver aucun changement , aucune diminution , 
aucune altération ; car l'homme aussi , dans Tacte 
de la génération, communique sa propre substance, 
sans que celle-ci soit altérée , diminuée , changée : 
et il en est ainsi de tout ce qui est e^M&tieilement 
tin. Au fond, ou rtmité infinie eKclueroit, d'une 
manière absolue , toute diversité , et alors TÉtre 
un , lequel implique nécessairement des propriétés 
diverses, ne pourroît exister, et rien ne «eroit; 
ou la substance , sans cesser d'être indivisiblement 
«ne , peut su'bsister à la fois comme Puissance , 
comme Forme , comme Amour ; et si elle subsiste 
une et diverse sous un mode infini d'existence , 
pourquoi ne subsisteroit -elle pas égc^kfment une 
et diverse, sous un mode fini? tki d'autres termes, 
pourquoi «e seroît-elle pas communicaUe sous les 
conditions d'une limite dont le principe , l'essence 
est en éHe ? lie comment de cette communication 
my^tériiéuse demeurera , certes , étemefflement im- 
pénétratlle à tout esprit fini ; mais qu'y auroit-iJ de 
plus abtsurde que de nier , à cause de cela , un fait 
iiécessaire et démontré tel dans Tordre d'idées ac- 
cessifbles aux intelligences créées ? 

Examinons en efiet ce qu'implique la réalisation 
des pensées divines. Chacune de ces -pensées cor- 
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r4||>on€l , en tant que distincte , à quelque chose de 
l^Étre infini ^ puisque rien ne peut être pensé qui 
ne soit ou ne puisse être. Tandis qu^elle reste sim- 
plement distincte , elle subsiste inaltérable dans 
Tunité de TÉtre infini, et. dès-lors appartient à sa 
nature , à son essence. Mais y dès qu^on la suppose 
actuellement réalisée , elle devient quelque chose 
d^actuellement fini , d^actuellement séparé de ce 
qui n^est pas elle , et qui , par conséquent , ne peut 
appartenir à la nature divine essentiellement une. 
C^est en ce sens que les êtres créés existent hors de 
Dieu , quoiqu'ils continuent d'être en Dieu sous 
deux rapports divers. Car , premièrement , tout ce 
qu'ils ont d'être réel , n'est que ce quelque chose 
de l'Être divin y à laquelle leur idée correspond ; 
secondement , bien qu'ils soient hors de Dieu y en 
ce sens qu'ils n'appartiennent point y comme on 
vient de le dire , à sa nature , en un autre sens ils 
subsistent en Dieu , c'est-à-dire y dans l'immensité 
divine , hors de laquelle rien ne peut être , sans 
quoi le néant seroit un lieu , ou seroit et ne seroit 
pas tout ensemble : In Deo vivimus , et movemur, et 
sumits ^ 

Cette manière de concevoir la création , à la- 
quelle on est, ce nous semble, conduit directement 

» Act. XVU, 28. 



lorsqu^on médite sur TÉtre infini et ses opérations, 
résout , autant qu'elle peut Tétre , la question fon- 
damentale du rapport du fini avec Tinfini , question 
insoluble par une autre voie , et qui , ainsi que 
nous Tavons dit, a induit les philosophes en plu- 
sieurs systèmes erronés. 

Les uns , trouvant avec raison que toute produc- 
tion d'être implique Tabsurde ou qu'il répugne de 
supposer qu'un nouvel être ^ soit surajouté à l'Être 
infini , n'ont vu sans la Création qu'un pur phéno- 
mène dépourvu de réalité effective , une simple mo- 
dification interne de Dieu , se donnant, poui ainsi 
parler, en spectacle à lui-même, et demeurant, 
au sein -de son immensité , éternellement le seul 
Être : système monstrueux , destructif de toute 
croyance, comme de tout devoir, et qui néanmoins, 
renaissant d'époque en époque et reproduit de nos 
jours même sous différentes formes , semble avoir 
de profondes racines dans l'esprit humain. 

D'autres , ne pouvant ni se résoudre à nier la 
réalité de l'univers , ni comprendre comment il a 
pu être créé , sont tombés dans Terreur de deux 
principes coéternels , renversant par là tout en- 
semble et la notion de Dieu , que les panthéistes 
conservent au moins dans ses bases , et celle même 
de l'univers, qui ne peut être conçu comme éter- 
nel sans être conçu comme infini, 
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Quelques-uns enfin ont admis une véritable pro- 
duction d^étre ou de substance qui n^existoit en au* 
cune manière auparavant : hypothèse d^où il résulta, 
entr^autres conséquences, qu^il existe une plus grande 
somme d^être après qu^avant la création , car Tidée 
de substance ou d^étre est une, absolue, invariable; 
que dès-lors TÉtre divim , auteur de la Création ^ 
n^est pas infini y qu^il ne sauroit Tétre , et qu^ainsi 
sa notion implique contradiction. 

Cette hypothèse vient , de plus , se résoudre dbiia 
le panthéisme. En effet , comme nous venons de le 
dire , Tidée de substance ou cl^étre est une, absobie, 
invariable ; car nous entendons par substance >ee 
quelque chose de primitif et d^incompréhensible en 
soi , que Ton conçoit comme le fonds nécessaire de 
tout ce qui est et de tout qui ce peut être, abstraction 
faite de toute propriété qui le spécifie et le déter- 
mine , de tout ce qui constitue un être particulier , 
infini ou fini , accompli selon sa nature. Ceci posé, 
évidemment la substance n^est pas susceptible d^étre 
conçue sous deux notions. La substance créée seroit 
donc essentiellement indiscernable de la substance 
incréée ; et comme elle existeroit dans celle-ci , 
c'est-à-dire , dans Timmensité divine hors de la- 
quelle rien ne peut exister , il est clair que la sub- 
stance infinie absorberoît la substance finie , qui ne 
feroit avec elle qu'une même substance rigoureu- 



semeiit une. Et puisque les piropfiétés né subsistent 
qu^uniés^à la substance, 1^ propriétés des êtres fi<^ 
nis , n'^ayàut rien qui put leur donner une réalité 
effective et substantielle hors de la substance in« 
finie , n^àUi^oient dès-lors qu'une existence idéale , 
ou y .en d'autres tenues , ne seroient que les idées 
même de Dieu , dépourvues d'extériorité , éter- 
nelles , imnianentes , et la création , purement fic- 
tive , se réduiroit, ainsi que dans le panthéisme 
indien , à un acte interne de la Divinité , se con-^ 
teinptâUt elle-mênie dans la variété inépuisable de 
ses peûisées et de ses phénomènes intérieurs. 

Ce quMl y a de vrai dans le premier système , 
c'est qu'il n^existe et ne peut eïister qu^une seule 
substance primordiale , laquelle , sous des modes 
divers d^e^isteuce , est le fonds commun , la racine 
nécessaire de tout ce qui est. 

Ce qu'il y a de vrai dans le second système , c'est 
que l'ùniVers n'est point un pur phénomène , une 
modification interne "de TÊtre divin , mais une réa^ 
lité eïtérleurè , véritable et substantielle. 

Ce qu'il y a de vrai enfin' dans le troisième sys-« 
tèodè , c'est qu'essentiellement distincts de Dieu , 
les êtres créés n'appartieiment |»oint à sa nature , 
et sous <3e rapport , existent kers de lui. Ainsi , 
bien que la substance de chaque être créé soit une 
participatîAi de la substance divine y néfflamoim 
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tout être créé est actuellement séparé de Dieu , en 
tant qu'il Ta fait passer de Tétat idéal à Tétat 
réel. La distinction deyenue limite , le multiple est 
sorti de Tunité ; le fini , de Tinfini ; le contingent , 
de Tabsolu ; et le lien mutuel du contingent et de 
Tabsolu , du fini et de Tiofini , du multiple cit de 
Tunité , est la substance qui ne cesse jamais d'être 
une. En un mot, TÉtre, la substance, subsiste 
sous deux modes, Tun absolu et nécessaire, qui est 
Dieu ; Tautrë, relatif et contingent, qui est la 
créature : d'où il suit que la nature de Dieu est 
essentiellement différente de celle de la créature, 
bien que la substance de la créature ne soit radi- 
calement que la substance de Dieu. 

On voit par là comment a pu naître l'idée an- 
tique selon laquelle la Création étoit représentée 
comme une sorte d'anéantissement et de sacrifice 
de l'Etre infini. Cette idée très-probablement avoit 
son origine dans une vérité qui s'altéra depuis , et 
qui appartenoit à la science primitive. Elle avoit 
conçu que créer , pour Dieu , c'étoit limiter sa 
propre substance , ^ et lui donner , en la limitant , 
un nouveau mode d'existence hors de lui ; de sorte 

1 Le mot éiïâopïen Gobera, qui, dans la version du Pentateuque , 
correspond au verbe hélMreu K*^3etsig^e proprement faire ^ créer ^ 
tient au même radical qu'un autre verbe hébreu VdJ terminaçU , 
limitavit^ d*où V-1D^ limite^ frontière. Rien de plus commun que 
la pennutation des deux lettres du même organeli et lU 



qu^ainsi limitée elle cessoit d^étre Dieu essentielle-^ 
ment un , simple , infini y ce qui y sous un certain 
rapport très-réel , étoit comme un sacrifice , un 
anéantissement de lui-même. 



ToMi I, 8 
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CHAPITRE n. 
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La Création n^étant que la manifestation exté* 
rieure de Dieu , ou la réalisation des pensées dont 
Tensemble /orme y sous le rapport particulier où 
nous Tenvisageons en ce moment , Tintelligence di- 
vine , qui , dans son unité , représente intelligible- 
ment rÉtre infini, il s'ensuit que la Création , con- 
sidérée dans son type divin, est une et infinie comme 
Dieu même. Les êtres sont liés entr'eux dans Tordre 
extérieur de la même manière que leurs types, 
leurs idées sont liées entre elles dans Fintelligence 
suprême ; mais comme le fini est leur mode essen- 
tiel d'existence , le plan divin , qui , par un déve- 
loppement perpétuel , s'approche de plus en plus 
de sa parfaite réalisation , ne sauroit néanmoins 
jamais atteindre ce terme vers lequel il tend, parce 
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que la Création seroit alors infinie contre son es- 
sence : elle seroit Dieu , ou , en d^autres termes , 
Dieu se seroit reproduit lui-même. 

On voit de là comment et pourquoi Leibnitz et 
Malebranche , d'une part , Bossuet et Fénélon , de 
Fautre , en discutant la grande question à laquelle 
on a donné le nom d'optimisme , ne pouvoient , 
sous le point de vue où ils la considéroient , par- 
venir à une solution satisfaisante. Des deux côtés 
on se représentoit Tentendement divin comme ren- 
fermant différents ordres de mondes possibles, dont 
chacun , complet en soi , auroit pu être réalisé , les 
autres continuant de demeurer seulement dans la 
catégorie des possibles, Dieu, pour créer, avoitdû 
faire un choix entre ces divers mondes. Mais , di- 
soient les optimistes , tout choix suppose un motif 
déterminant : ce motif , il faut le trouver en Dieu 
seul , puisque seul il étoit avant de créer. L'amour, 
impulsion dernière d'où émane l'acte et qui le 
complète , implique le motif cherché , mais n'est 
pas ce motif nécessaire pour le déterminer lui- 
même. L'idée de motif est immédiatement relative 
à l'intelligence , à la raison , à la sagesse. On doit 
donc placer dans la sagesse le motif de la création. 
Or la sagesse infinie est nécessairement déterminée 
au plus parfait , sans quoi l'être sage agiroit avec 
moins de raison d'agir. Le monde sur leqtiel le 
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choix divin s^est fixé y est donc le plus parfait des 
mondes possibles. 

En partant des notions admises de part et d'autre, 
on ne pouvoit opposer à ces raisonnements aucune 
réponse directe. Aussi les adversaires de Topti- 
misme se bornèrent-ils à les combattre par des 
objections qui n'étoient non plus susceptibles d^au- 
cune solution directe. En effet , disoient-ils , ce 
monde que vous supposez le plus parfait , n^a ce- 
pendant, quel qù^il soit, qu'une perfection bornée : 
il y a donc entre lui et Dieu une distance infinie. 
Or , sur quel fondement contesterez-vous au souve- 
rain Être ou la faculté de concevoir quelque chose 
de plus rapproché de lui , ou la puissance de le 
réaliser ? 

On voit que , réduite à ces termes , la dispute 
étoit éternelle : nul moyen de résoudre les difficul- 
tés qu'on s'opposoit réciproquement. Mais ce n'est 
pas tout : quelle que fût celle des deux opinions à 
laquelle on s'arrêtât^ il en résultoit des conséquences 
terribles , et qui conduisoient forcément soit à re- 
noncer à la notion de Dieu , soit à nier la possibi- 
lité de la Création. Car, premièrement, si Dieu, 
comme le soutenoient les optimistes étoit néces- 
sairement déterminé au plus parfait , il s'ensuivoit 
que Dieu n'avoit pas été libre dans le choix du 
monde qu'il a créé, ni dans l'acte même de la 
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création , puisque cet acte , conçu en soi indépen- 
damment de tout dioiXy avoit dû avoir aussi un 
motif pris dans la ÉU^p^e , un motif infini , et dès- 
lors nécessitant : ce qui conduit directement au 
système de l^émanation ou au panthéisme. 

Secondement, pour échapper à ces conséquences, 
et pour sauver la liberté de Dieu , leurs adversaires 
nioient qu^il eût besoin de motif pour créer , ne 
faisant dépendre cet acte souverain que de sa li- 
berté même : et dès-lors , séparant la création de 
tout motif, de toute sagesse , de toute pensée , ils 
lui donnoient pour origine une fatalité aveugle ; ce 
qui les eût forcé logiquement , s'ils ayoient suivi 
leur principe jusqu^au bout, ou de nier la création, 
qui n'a aucune raison dans leur hypothèse , ou de 
dénaturer , comme les optimistes , mais sous un 
autre rapport, la notion de Dieu. 

Tous ces graves inconvénients disparoissent dès 
qu'on se représente la Création comme la manifes- 
tation progressive de tout ce qui est en Dieu , et 
dans le même ordre qu'il existe en Dieu ; car il 
est évident , dès-lors , que tout ce qui peut être de- 
vant être , il n'y a pas même lieu à imaginer un 
choix. Dieu est libre en créant , et il a pour créer 
un motif infini comme lui. Ce motif est infini , 
puisque c'est le type éternel de tout ce qui peut 
être , c'est-à-dire , l'Éître lui-même , tel qu'il est 
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conçu , en tant que participable , par rintelligence 
divine. Dieu est libre en créant, parce que la Créa- 
tion étant finie par son esseacj^^ le type infini ne 
peut jamais être actuellement réalisé : d'où il suit 
que le motif par lequel Dieu crée actuellement, 
n^étant point infini , ne peut non plus être nécessi- 
tant. Quelque chose d^infini , mais qui n^est qu^en 
lui-même , rend la Création digne de lui : à Tins- 
tant où elle commence , elle perd ce caractère, 
elle tombe dans le fini , et dès-lors la puissance et 
la sagesse s'unissent à une souveraine liberté. 

On doit maintenant comprendre la raison des 
anxiétés de Tesprit humain et de ses oscillations 
perpétuelles entre deux hypothèses contraires rela- 
tives à la création, qu'il a supposée tour à tour 
déterminée en Dieu par un motif simple ou essen- 
tiellement infini , ou essentiellement fini. 

Dans le premier cas , nécessaire de la même né- 
cessité que Dieu , elle se confondroit avec Dieu , 
infinie comme lui , éternelle comme lui ; car tout 
ce qui est nécessaire en Dieu est essentiel à Dieu , 
et s'accomplit en lui par une opération nécessaire 
aussi et purement interne dès-lors. 

Dans le second cas , on est conduit à rapporter 
la création à un acte pur de la volonté divine , in- 
dépendant de tout motif , c'est-à-dire , au fond , à 
une force aveugle et fatale ; de sorte que Ton ne 
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conserve la notion propre de la créature qu^en dé- 
truisant la notion propre du Créateur , la notion 
de Dieu : d^où Ton seroit obligé ultérieurement de 
conclure la non-existence de Dieu d^abord , et en* 
suite de la Création qui , Dieu ôté , n^a plus aucune 
raison quelconque , ou plutôt est contradictoire 
évidemment ; de manière que cette hypothèse , en 
dernier résultat , aboutit à l'affirmation du néant 
universel. 

Et c'est que , dans cette hypothèse , comme dans 
la première , on sépare deux choses essentiellement 
unies ; c'est que la Création est en effet infinie 
*sous une de ses faces et dès-lors nécessaire , finie 
et contingente sous l'autre. Elle est nécessaire et 
infinie dans son type , dans les idées éternelles qui 
la représentent et qui ne sont , comme nous l'avons 
dit, que l'Être infini lui-même se concevant en 
tant que participable. Elle est finie et contingente 
dans son rapport à l'acte qui réalise ce type , ces 
idées , ainsi que dans ces idées mêmes actuellement 
réalisées; car la condition indispensable de leur 
réalisation est la limite. Ce qu'il y a d'infini ou de 
nécessaire dans le type , n'affecte donc pas l'acte 
de sa réalisation , puisque cette réalisation est né- 
cessairement partielle , nécessairement finie dans 
dans tous les sens. Si le type complet pouvoit être 
réalisé sous le rapport où il est nécessaire , sa réa* 
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lisation seroit nécessaire également ; mais n^ayant 
ce caractère qu^en Dieu , et qu'autant qu'il fait par- 
tie de Dieu y il est seulement le motif virtuel et 
permanent de créer y et il ne peut devenir le motif 
actuel qui détermine Tacte de la création, sans par- 
ticiper à la limite essentielle à la Création même , 
en tant qu'eflSBctive. Il est donc infini dans un sens, 
fini dans un autre sens , et le sens où il est fini 
étant immédiatement relatif à Tacte par lequel Dieu 
réalise au dehors ses pensées , Dieu est souverai- 
nement libre dans cette réalisation. 
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Pendant que les êtres ne subsistent encore que 
dans Tentendement divin , la substance demeurant , 
sous son mode absolu d^existence , indivisiblement 
une , ils ne peuvent être caractérisés que par les 
propriétés que leur idée renferme ; c'est-à-dire , 
que Dieu voit que sa substance, sous un certain 
mode de limitation , douée à un certain degré des 
propriétés divines , formeroit tel être particu- 
lier : car un être quelconque n'est et ne peut être 
qu'une substance douée de certaines propriétés , et 
il n'est point de propriété qui ne soit originaire- 
ment en Dieu à un degré infini. 

Mais , pour concevoir une substance limitée , 
douée à un certain degré des propriétés divines , 
et distinguée par là d'une autre substance limitée , 
douée à un autre degré des mêmes propriétés , il 
faut que quelque chose les termine ou les dis- 
tingue en Dieu. Il y a doi^c en Dieu quelque chose 
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qui produit cette distinction , sans quoi les idées 
divines , n^ayant rien qui les terminât , se confon* 
droient dans une seule idée, et les êtres contingents 
seroient impossibles , puisqu'ils n'auroient point de 
type j de modèle , d'exoaplaire dans Tintelligence 
infinie. 

On ne peut dire ^ue les idées se distinguent par 
elles-mêmes lés unes des autres , autrement les 
êtres se distingueraient aussi par eux-mêmes les 
uns des autres. Or y comme ils ne sauroient exister 
à moins d'être terminés ou bornés actuellement 
par quelque chose qui n'est pas eux ni de même 
nature qu'eux, leurs idées ne peuvent non plus 
être réellement distinctes , qu'elles ne soient actuel- 
lement bornées ou terminées par quelque chose 
qui n'est pas elles ni de même nature qu'elles. 
D'ailleurs , s'il n'existoit point un principe propre 
de distinction , aucune distinction ne seroit possible 
dans ce qui est essentiellement homogène et un. 
Or y non seulement elle y est possible , mais elle y 
existe effectivement , et nous la percevons , et nous 
l'exprimons , comme nous l'avons déjà fait remar- 
quer , à l'aide du nombre. Ainsi, attachons au mot 
plante un sens invariable rigoureusement déter- 
miné , nous n'en dirons pas moins une plante , 
deux plantes, etc. La même pensée peut être à la 
fois dans plusieurs esprits, numériquement dis- 
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tincte en chacun , quoique toujours indentique et 
indivisible en soi. Quelque chose de spécifique, 
encore un coup , opère donc la distinction , impos- 
sible sans cela. 

Ce quelque chose , dont on ne sauroit se faire au- 
cune idée positive, appartient à la substance divine, 
puisque c^est quelque chose de réel en Dieu , et ne 
sauroit être conçu sous la notion de propriété , puis- 
que sa fonction propre, si Ton peut ainsi parler, 
est de distinguer les propriétés mêmes , qui ne sont 
terminées ou n^ont d^existence actuelle que par cette 
distinction. Ainsi la distinction termine, sous ce 
rapport, dans TÊtre infini , la Puissance , Tlntelli- 
gence , TAmour, et marque , exprime , mesure , dans 
les idées divines des êtres finis , le degré de puis- 
sance, d^intelligence , d^amour, qui correspond à 
leur notion. Or, les propriétés seules étant intelli- 
gibles , il s^ensuit que la distinction , substantielle 
par sa nature , ne peut être Tobjet direct de notre 
intelligence , pour laquelle elle demeure un mystère 
éternel. 

Cela posé , créer des êtres , c'est réaliser tout en- 
semble et au même moment leur idée et sa distinc- 
tion. La substance et les propriétés auxquelles cette 
idée correspond , de distinctes qu'elles étoient en 
Dieu, deviennent actuellement existantes' hors de 
lui par la réalisation de la distinction qui devient 



124 1** PARTIE. — • DE DIEU ET DE L^UNITERS. 

limite 9 et limite substantielle. La distinction réalisée 
ou devenue limite est ce qu'on appelle matière. Et 
en eflet y d'une part , la matière , inerte par elle- 
même, passive, ténébreuse, inintelligible, n'a d'autre 
fonction que de borner l'esprit ; et , d'une autre 
part, la notion de l'esprit ou de l'être spirituel im- 
plique en soi l'infini , puisqu'elle implique l'unité 
absolue. Tout être spirituel fini est donc nécessaire- 
ment limité par quelque chose qui n'est pas lui , ni 
de même nature que lui. 

L'existence de l'univers , admise comme fait , em- 
porte tout ce qui vient d'être dit ; car, dans tous les 
êtres dont il se compose , il y a quelque chose de 
positif qui les constitue intimement ce qu'ils sont , 
et quelque chose de n^atif , en ce sens qu'on n'y 
peut attacher d'autre idée que l'idée de borne , qui 
les circonscrit en les limitant. De plus , la notion du 
fini étant essentiellement incompatible avec la no- 
tion de Dieu , il s'ensuit qu'aucun être fini ne sauroit 
être conçu comme une simple modification de Dieu , 
et que dès-lors tout être fini existe nécessairement 
hors de Dieu ; qu'ainsi la Création est extérieure à 
Dieu , à jamais séparée de lui par une limite non 
idéale, mais substantielle, et qui rend seule son 
existence possible. 
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Coiiiparées aux spéculations antérieures de Tes- 
prithumain , les idées qu^on vient d'exposer condui- 
sent à reconnoitre qu'il existe d'importantes vérités 
dans tous les grands systèmes de philosophie anti- 
ques et modernes , -en même temps qu'elles fournis- 
sent le moyen de séparer ces vérités des erreurs qui 
les altèrent. 

Ainsi , encore une fois , les panthéistes ont raison 
de n'admettre qu'une substance unique ; mais , 
n'ayant pas compris qu'elle peut subsister sous deux 
modes essentiellement divers ^ , l'un nécessaire , 
l'autre contingent, ils se trompent en concluant de 

1 n y a quelque chose de semblable dans Phomme : à la fois être 
organique et être intelligent, la même substance une et identique 
subsiste en lui simultanément à deux états divers. Mais ceci s'entendra 
mieux dans la suite. 
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son unité radicale qu'il n'existe qu'un seul être 
réel ; et en effet , sauf le mystère premier de la sub- 
stance même éteroetlement incompréhensible , on 
conçoit aisément l'existence hors de Dieu d'une mul- 
titude d'outrés êtres. 

Impuissants à se former une idée positive de la 
matière , et ne la trouvant jamais dans auca&e .des 
réalités que l'esprit peut saisir, les idéalistes ftp^-vju 
en elle qu'un par phénomène de la penftédi e^ils fiai 
nié son existence. On montre avec eux que , desti- 
née à limiter l'esprit, la matière est elfectivemenl 
insaisissable par l'esprit ; qu'elle ne se manifeste que 
par sa fonction essentielle, unique, As borner ou 
de terminer l'être spirituel : qu'ainsi elle ne sauroit 
être' l'objet de la connoissance , et que toutes les 
réalités intelligibles sont hors d'elle. Mais, d'une' 
autre part, on montre contre eux que, non-seule- 
ment la matière existe réellement, mais qu'elle est 
quelque chose de substantiel qui , sous sa forme 
créée , opère hors de Dieu la limitation , comme , 
sous sa forme étemelle et infinie, il opère sa dis- 
tinction en Dieu. 

Les matérialistes, au contraire, remarquant qu'au- 
cun être ne peut être conçu s'il n'est terminé ou li- 
mité , n'admettent de réalité véritable que dans la 
limite, et nient l'être spirituel. On montre avec eux 
que l'être en effet , sans la limite , ue pourroit ni 



être connu , ni même exister ; qu^elle distingue , en 
les circonscrivant , chaque être de tous les autres 
êtres ; mais on montre aussi contre eux que Tessence 
propre de la matière, étant uniquement de limiter, 
son existence implique celle d^un autre principe 
qu'elle limite , et par conséquent d'une nature es- 
sentî^Uenqient diverse , et que dans^ ce principe seul 
résident toutes les qualités positives qui sont et qui 
peuvent être Tobjet de la connoissance. 

A quelque école qu'ils appartinssent, idéalistes 
ou matérifilistes , tous les philosophes qui ont cher- 
ché à; concevoir la matière en soi , à la définir par 
quelque autre idée que sa fonction propre et uni- 
que de limiter, ont fini ou par nier son existence , 
ou par la laisser en doute , ou , comme Male- 
branche, par ne l'admettre que sur le témoignage 
de la révélation ; et il en devoit être ainsi , ce qu'ils 
cherchoient étant contradictoire à son essence. Ge^ 
pendant , dès la plus haute antiquité , et successif 
vendent d'époque en époque , l'esprit humain , mal- 
gré les. préjugés qui la lui voiloient, a entrevu sa 
vraie notion. Mais , soit à cause des erreurs qui 
s'y mêlèrent , soit parce qu'elle ne se lioit pas à un 
ensemble d'idées qui la rendissent clairement ap- 
plicable à l'explication des choses, elle est demeu- 
rée à peu près stérile, ainsi que le prouve l'histoire 
efttière> d» la philosophie^ 
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Tout ce qui peut être ayant son type , son mo-7 
dèle éternel en Dieu j toute créature n^est qu^un 
de ces types actuellement réalisé hors de Dieu , 
sous la condition nécessaire d^une limite eflective , 
sans laquelle il ne seroit jamais un être véritable j 
mais une simple idée subsistante seulement dans 
Tentendement divin. Et puisque la limitation qui 
individualise hors de Dieu le modèle immuable , 
éternel existant en Dieu , n^a pas moins de réalité 
que Tétre même auquel elle est inhérente essentiel- 
lement , la matière , au moyen de laquelle s^opère 
cette limitation , est réelle aussi et substantielle. 
Mais , en même temps , sou unique fonction étant 
de limiter , tout ce que les êtres ont de positif ou 
d^intelligible , étranger à leur élément matériel , 
appartient à ce qu^il y a de spirituel en eux. Car la 
matière n^est concevable que sous une notion néga- 
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tive ; elle termine Tobjet de la visioa , invisible 
elle-même , et cep^idant elle ne laisse pas d'aider 
la connoissance. Par cela même qu'elle est invi- 
sible , elle manifeste ce qui peut être vu , comme 
Tombre manifeste la forme ou les contours du corps 
lumineux; comme la ligne insaisissable qui dessine 
les rivages bornés par la mer , manifeste , en la 
terminant , leur configuration. Et puisque rien 
n'existe qu'à cette condition d'être actuellement 
borné ou limité , la connoissance d'un être impli* 
que celle de sa limite , d'où, non pas deux scieni^s, 
mais deux aspects, deux parties distinctes de la 
science , lesquelles peuvent être, à quelques égards, 
étudiées séparément. 

U suit encore de ce qui précède que Dieu seul 
est immatériel , puisque lui seul est illimité , lui 
seul est un d'une unité parfaite. Mais on ne doit 
pas se représenter sous ce nom de matière , pris 
dans sa généralité , quelque chose de semblable en 
tout à ce que , selon notre mode actuel et propre 
de sentir , nous appelons les corps. Il n'existe point 
de pure matière ; l'idée même est contradictoire. 
L'existence d'une chose qui limite , implique celle 
d'une chose limitée. Tout corps est donc complexe. 
Quel que soit le degré qu'il occupe dans l'échelle 
des êtres , ce qui le constitue un être effectif et dé- 

teroiiné , en un mot ce qu'il y a de positif en lui , 
Tom I. 9 



distinct de la matière , est simplement limité par 
elle. Des deux éléments dont il se compose » Ton 
exprime ce qu'il est , Tautre ce qu'il n'est pas j le 
borne dans l'espace y le circonscrit dans sa nature 
propre. Nous le répétons , la matière en soi est ce 
qui limite j rien de plus. Mais il existe des modes 
sans nombre de limitations diverses , correspon* 
dantes aux êtres divers. Chacun d'eux , borné j cir- 
conscrit par la même limite identique y l'informe 
différemment selon son essence propre , et comme , 
relégués en un point de l'univers et du temps , à 
peine apercevons - nous quelques termes de cette 
immense série des essences indéfiniment croissantes 
en perfection depuis l'atome inorganique , nous ne 
saurions nous faire aucune idée du mode de limi- 
tation des êtres qui y plus élevés que nous dans 
cette magnifique série, se dérobent à nos sens gros- 
siers ou à nos moyens présents de percevoir les 
réalités extérieures. Nous en soupçonnons seulement 
l'existence , en vertu des lois générales de l'analo- 
gie connues de nous , et des principes premiers sur 
lesquels reposent notre raison et notre science tout 
entière. Ce qu'il nous importe , au surplus , de 
bien comprendre en ce moment , c'est que les qua- 
lités que y dans notre langage y nous attribuons aux 
corps, appartiennent uniquement à l'élément imma- 
tériel qui constitue seul ce qu'il y a de positif en 



eux ; et que même , à plusieurs égards , ces qua- 
lités ne sont relatives qu^à nous , puisque Timpres- 
sion que nous en recevons dépend en partie de notre 
mode spécial de sentir. 
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CHAPITRE VI. 



DBS MODBS GÉHÉRÂUX d'eUSTOICB DBS AtRBS GRttS. 



Toute créature n^a d'être que parce qu'elle parti- 
cipe 'à la substance infinie et à ses propriétés essen- 
tielles, à un d^é marqué par la limite qui la 
circonscrit et réalise ainsi hors de Dieu son idée 
préexistante dans Tentendement divin. Toute créa- 
ture peut et doit donc être considérée sous deux rajv 
ports divers. Elle tient à Tinfini par ce qui constitue 
radicalement son être , au fini par ce qui le termine. 
On conçoit , en effet , dans Tétre de chaque créature 
et dans les propriétés qui y sont inhérentes, la 
possibilité d'un développement sans terme. Aucunes 
bornes assignables au développement de la force, 
de l'intelligence , de l'amour, considérés en soi ; car 
il n'est point de forée , d'intelligence , d'amour ac- 
tuel qu'on ne puisse supposer plus grand : et cette 
tendance vers l'infini , cet effort continuel pour s'en 
rapprocher, vient, d'une part, de ce que tous les 
êtres ont leur racine en lui ; , et , de l'autre , de ce 



LlVBfi II*. — CHAPITRE Vf. 155 

qu^ls sont destinés à manifester au dehors tout ce 
que renferme , dans son incompréhensible essence , 
rÊtre absolu , souverainement un^ 

Mais cette manifestation extérieure de Dieu de- 
meure nécessairement toujours incomplète. Car, si 
elle pouYoit se consommer, Dieu se seroit reproduit 
lui-même , chose impossible , et se seroit reproduit 
sous une forme contradictoire à son essence , puis- 
que la Création implique Tidée de multiple et de 
limitation , et dès-lors exclut rigoureusement celle 
de Funité infinie actuelle. 

Il suit de là que le mode d^existence des créa- 
tures doit emprunter tout ce qu^il a de réel du mode 
d'existence propre à Dieu , et n'en différer que par 
les modifications qu'y apporte la limite. Ainsi , par 
rapport à Dieu , essentiellement infini , il n'existe ni 
temps, ni espace, ni mouvement. Au contraire, la 
créature n'existe que dans le temps , dans l'espace et 
par le mouvement : ce sont ses trois modes géné- 
raux et nécessaires d'existence. Mais qu'est-ce que 
le temps? la limite dans l'éternité. Qu'est-ce que 
l'espace? la limite dans l'immensité. Qu'est-ce que 
le mouvement? la limite dans l'omniprésence. Ob- 
servez , en effet , cette aiguille qui parcourt la cir- 
conférence d'un cadran ; plus son mouvement est ac- 
céléré , moins est grande la distance des temps où 
elle se retrouve sur les divers points de cette circon- 
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férence ; et , si le mouvement étoit infini , elle seroit 
à la fois sur tous les points. L^omniprésence n'est 
donc que le mouvement infini, ou, en d'autres 
termes , le mouvement n'est que la limite dans Pom- 
niprésencé. 

On voit par là combien sont futiles et dépourvues 
de sens les questions que plusieurs philosophes se 
sont faites : l'univers est-il infini ? A-t-il été créé dans 
' le temps ou de toute éternité? Qui dit création , dit 
bornes , puisqu'il n'est rien de créé qui ne soit li- 
mité nécessairement. Mais on ne doit pas s'imaginer 
qu'il existe au-delà de ces bornes un je ne sais quoi 
qui ait une existence à soi. Ce qui est au-delà de 
Tétrecréé, c'est Dieu, et voilà tout ; car il est le lieu 
universel : In deo vivimus, et movemur, et summ. . 

La seconde question ne mérite pas davantage 
d'être proposée , du moins sous cette forme générale. 
Demander si l'univers a été créé éternellement , ce 
n'est avoir aucune idée ni du temps , ni de l'éternité. 

Dieu a sa cause , son principe » son origine en lui- 
même. La Création a sa cause, son principe, son 
origine en Dieu , et par conséquent elle implique 
nécessairement , à l'égard de Dieu , une notion de 
postériorité , postériorité qui se résout dans la dif- 
férence de leurs modes respectifs de durée , et non 
dans celle de deux grandeurs comparables dans une 
durée de même ordre, Expliauons ceci, 
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La persistance de Tétre est ce qu^on appelle durée^ 
et la durée dès-lors a deux modes divers correspon- 
dants Tun à rÉtre infini y Tautre aux êtres finis ; 
car les êtres qui ne peuvent exister que selon leur 
essence , leur nature , ne persistent non plus ou ne 
continuent d^exister que selon leur nature ^ leur 
essence. 

Or, rindivisibilité absolue étant de Tessence de 
Dieu y sa durée paiement indivisible exclut toutes 
parties y toute succession , elle constitue un présent 
infini. 

La divisibilité étant au contraire de Tessence de 
la Création y sa durée par là même est paiement di- 
visible : d^où le passé , le présent , Tavenir , qui j 
marquant des parties dans la durée , sont à son égard 
ce que les distances , résultantes aussi de la divisibi- 
lité de rétendue, sont à Tespace. 

Le divisible et Tindivisible , non-seulement s^ex- 
cluent dans le même sujet , mais ils n^ont point de 
mesure commune : ils diffèrent non de degré , mais 
d^essence. On ne peut donc instituer aucune compa- 
raison entre la durée de Dieu et la durée de la Créa- 
tion , entre la durée indivisible ou infinie et la du- 
rée divisible ou finie. 

L^acte par lequel Dieu a créé a deux relations , 
Tune à lui-même , Tautre au terme de cet acte ou 
2^ Tunivers. 
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Par rapport à lui-même , Dieo a créé dans un 
présent indivisible , et par conséquent cet acte y qui 
B^est que Dieu même agissant , participe au mode 
de sa durée ; il est étemel ou il exclut toute divisi- 
bilité y toute idée de succession , il n^a ni atmx ni 

Par rapport à son terme ou à Tunivers , ce même 
acte , au contraire , implique nécessairement le mode 
de durée successive propre à la Création ; il implique 
le temps avec ses trois divisions fondamentales de 
passé , de présent , d^a venir. 

L^idée du temps ou de la durée finie est donc in- 
séparable de ridée de la Création, comme Tidée de 
Téternité ou de la durée infinie est inséparable de 
ridée de Dieu ou de FÉtre infini. Ces deux mots 
temps , éternité , exprimant ce par quoi Dieu et la 
Création difl^èrent radicalement quant à leur mode 
essentiel d^existence , n'ont dès*lors , transportés 
de Tun à Tautre, aucun sens, ou n'olfrent qu^un 
sens contradictoire. Lorsqu'on demande si la Créa- 
tion est éternelle , on pose donc une question qui , 
sous cette forme indéterminée , n'admet aucune 
réponse , et qui admet deux réponses opposées , 
selon que le mot éternel s'applique ou à Dieu qui 
crée , ou à ce qui est créé. L'acte de la puissance 
créatrice est éternel ou s'accomplit dans un présent 
indivisible; le terme de cet acte n'est pas éternel , 
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car k divisibilité étant de son essence et de IW 
sence de sa durée , il ne peut exister que sous les 
conditions du temps* 

Des considérations développées dwas ce chapitre , 
il suit qiie ce qu'offirent de réel les modes néces- 
saires de Texistence des- créatures, n^est qu^une 
participation du mode d^existence propre à Dieu« 
Elles tiennent à Tinfini par tout ce qu'il y a de 
positif en elles ; et tout ce qui , dans le fonds de 
leur èbte et dans les modes de leur être y les cons- 
titue créatures , n'est qu'une privation. 

En recherchant , par des voies purement psycho- 
logiques , le fondement des connoissances humaines , 
Kant a fort bien vu qu'aucun objet de nos percep- 
tions ne nous apparoissoit que sous les formes gé- 
nérales du temps et de l'espace ; mais loin d'en 
déduire une loi générale de la Création, liée à une 
notion intelligible de l'espace et du temps , sa mé- 
thode l'a contraint d'affirmer que nous ne pouvons 
savoir ce qu'ils sont en eux-mêmes , et plus logi- 
quement encore qu'ils ne sont rien, si Von fait ab^ 
straction de notre manière d'apercevoir , attendu quHls 
n'ont de réalité que par rapport à notre nature intui- 
tive et à notre sensibilité subjective \ Ainsi, selon lui, 



^ Philosophie transcendantale , ou système d'Emmanuel Kant , par 
L F. SciKNa ;p. 78 et 79. 
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ttoiis aurions la perception nécessaire du rien : ce 
aeroit une des premières lois de notre intelligence. 
Oliiservons encore que lIÈtre absolu renfermant 
en soi tous les êtres contingents , renferme aussi 
dès-lors fou kfurs modes dWstence. Et comme 
les êtres contingents dérivent de rÉtre absolu , leurs 
modes particuliers d^ezistence dérivent nécessaire- 
ment du mode général d^existencè de TÉtre. D'où 
il suit que , semblables à ce mode général par leur 
essence , ils n'en peuvent être qu'une limitation. 
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CHAPITRE Vn. 



GoirriinJATiO!! du vèêkè sujbt. 



Les modes d^étre de la créature n'étant que des 
limitations du mode d'être de Dieu, il s'ensuit qu'ils 
renferment quelque chose de positif et quelque 
chose de négatif. Ce qui est positif leur est commun 
à toutes, car tout ce qui est est invariable en soi en 
tant qu'il est , et nul changement qui n'ait sa rai- 
son , sa cause dans la limite. Ce qui est négatif 
diffère en chacune d'elles , parce que ce n'est que 
leur mode spécial et individuel de limitation. De là 
plusieurs conséquences. 

Premièrement, on a vu que , dès qu'on veut sai- 
sir et comprendre en soi le principe même de li- 
mitation ou la matière , on est inévitablement con- 
duit à une négation absolue , parce que , opposée 
par son essence à tout ce qui se conçoit comme 
positif dans l'être que sa fonction est de circonscrire 
en le bornant , elle n'a dès-lors et ne peut avoir 
qu'une valeqr purement négative. De même , si 
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Ton s^eilorce de saisir et dé comprendre Tespace , 
lé temps et le mouvement , en tant que limites dans 
rimmensité} rétemité et Tomniprésence, Ton n^ar- 
rivera non plus qu^à une négation absolue ^ c^est-à- 
dire y à la simple et pure idée de limite , qui ^ sé- 
parée du positif qû^elletenobine^ est essentiellement 
négative. De sorte qu^en ce sens, trouvant que i^es^ 
pace , le temps , le mouvement , ne sont rien de 
positif, on sera conduit à conclure Timpossibilité 
de leur existence, et par conséquent Timpossibilité 
de Texistence des <^atures dont ils sont les modes 
d^étre nécessaires. Et en effet , les êtres ne un% 
êtres ou n^existent que par ce qu41s ont de commun 
avec Dieu , n^étant du reste que de pures négations 
par tout ce qui les distingue de Dieu. 

Secondement, la limite des êtres variant selon 
leur nature , par là même ils sont en des rapports 
divers avec Tespace, le temps et le mouvement, ou, 
en d^autres termes , ce que ces modes d^être ren^ 
ferment de positif , étant limité différemment à Té- 
gard de chaque être particulier , chaque être parti- 
culier les perçoit d^une manière diverse. D^où il 
suit que Tespace , le temps , le mouvement , n^ont 
rien d^absolu dans leurs rapports avec les créa- 
tures , et que , bien qu^il y ait en eux un fonds de 
réalité effective et immuable , ils forment néan- 
moins , par ce qu^ils ont de négatif ou de limité , 
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un système de relations perpétuellement variables , 
et , en ce sens , un véritable système d'illusions ou 
de phénomènes purement subjectifs. 

En effet , troisièmement y si les conditions de 
Torganisme , ou les conditions de sa limitation 
présente ) venoient à dhanger pour Thomme, de 
tdlt-eorto que son activité physique égalât , par 
q!:eita^||ç , Tactivité de sa pensée , à Tinstant même 
i| se.imwr^roit en de nouveaux rapports avec Fes- 
pael^i^ temps et le mouvement , c'est-à-dire 
9i#t ÎRM^i^^ limité dans Timmensité, dans Téternité 
^. l^opiiijprésence , ou participant plus parfaite- 
nHpI^ttUX modes d'être essentiellement positifs de 
Diei|^ toutes ses idées de distance et de durée se- 
roient bouleversées dans ce qu'elles ont de subjectif 
en lui. Son lieu ne seroit plus le même ; en contact 
immédiat avec tous les objets de sa pensée, il se 
sentiroit , il vivroit dans une sphère incomparable* 
ment plus vaste , quoique toujours finie , et en se 
dilatant dans l'immensité , il se dilateroit dans l'é- 
ternité. Le temps , si l'on peut s'exprimer ainsi , 
seroit moins temps pour lui ; il se rapprocheroit 
davantage de la durée indivisible, de l'immuable 
présent de Dieu, au degré même où sa pensée seroit 
active : en un mot , son être positif ayant changé , 
ses modes d'être ehangeroient également, devenant 
eux-mêmes proportionnellement plus positifs. 
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D^où Ton voit que les lieux sont d^autant plud 
séparés y que le passé , le présent , Tavenir , sont 
d^autant plus distincts , que Tétre qui les perçoit 
est plus limité , ou que , par sa nature et son mode 
d^existence , il dépend davantage des conditions 
négatives de Tètre fini ; mais qu^il n^existe réelle- 
ment pour lui y en tant que positif y ni distance y ni 
passé y ni avenir. 
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CHAPITRE Vin. 



DU OOKCXnmS du trois PBRSORIKBS DITUIBS DAKS U CRiiTIOK. 



Dieu a la conscience de ce quUl est , la conscience 
de lui-môme , et cette conscience est une , autre- 
ment Dieu ne seroit pas un. L^ unité d^étre emporte 
rigoureusement Tunité du moi. Mais la volonté n^est 
autre chose que le moi en tant qu^actif : donc la vo- 
lonté est une en Dieu. Et puisque Dieu , souverai- 
nement libre dans ses opérations extérieures , n^a 
créé que parce qu'il a voulu créer , les trois Per- 
sonnes divines ont concouru , par la volonté unique 
qui se spécifie en chacune d'elles, à la création. 

La nécessité de ce concours est encore évidente 
sous plusieurs autres rapports. Gar^ pour que les 
êtres contingents fussent réalisés , il falloit d^abord 
une puissance capable d'opérer cette réalisation, 
c^est-à-dire de donner à la substance une et infinie 
un nouveau mode d'existence hors de Dieu , en la 
limitant ; secondement, une intelligence, une rai- 
son qui , contenant en soi les idées , les types des 
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êtres finis , imprimât la forme à la substance ; enfin 
un principe d^union ou d^amour qui accomplit , m 
Ton peut user de ce mot j ces mêmes êtres , en unis- 
sant la force à la forme ou en leilr communiquant 
la vie. 

Or, cette puissance infinie qui , sans altérer Tu- 
nité de la substance divine , agit sur elle pour la li- 
miter, et lui donner ainsi hors de Dieu un nouveau 
mode d'existence , qu'est-ce , sinon Ténergie intime 
qui éternellement réalise et soutient cette substance 
une ; qu'est-ce , sinon le Père ? Cette inteUi|^nce , 
cette raison qui contient en soi les idées , les types 
des êtres finis , et , par son efficace , imprime la forme 
à la substapce , qu'est-ce , sinon le Fils , le Verbe , 
la Parole du Père ? Cet amour qui anime et termine 
l'être , en opérant l'union de la force par laquelle il 
est , et de la forme qui le constitue tel être ^écial et 
déterminé , qu'est-ce , sinon le principe même de la 
f^^ vie divine , l'Esprit qm procède du Père et du Fils? 

Le Père, le Fils , l'Esprit, ont donc nécessairement 
concouru à la création, impossible sans ce con- 
cours. 

Mais , pour pénétrer plus avant dans cette mer- 
veilleuse opération de la Trinité tout entière , il faut 
comprendre qu'à cause de son unité absolue, la 
substance infinie ne peut être communiquée , sans 
que les propriétés qui lui sont essentielles ne soient 
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^ communiquées aussi à quelque degré. En un mot, 
• nul être possible , s^il n^a en soi quelque chose de 
tout ce que renferme la notion primitive et radicale 
de l'Être. Donner Tétre , ce n'est donc pas donner la 
substance seule , mais encore donner ce qui est in- 
hérent à la substance , ce qui n'en sauroit être tota- 
lement séparé , la puissance ou la force , Vintelli- 
gence , l'amour. Ainsi , dans tout ce qui est , il y a , 
quoique sous des formes diverses et à des états di- 
vers , quelque chose du Père , du Fils et de l'Esprit. 
Seulement , le moi qui en a la conscience n'existe 
pas dans tous les êtres ; mais Dieu est partout , dans 
l'homme qui le connoit et l'adore , dans le grain de 
sable qu'il foule aux pieds , et rien ne seroit s'il n'é- 
toit pas une participation de son être. 

Dieu ! oui , tout est de vous , et n'est pas de vous 
uniquement comme l'effet , le produit de votre opé- 
ration toute puissante , mais comme un écoulement 
de votre être indivisible et immuable. Toujours un , 
toujours infini , ce que vous créez , vous le tirez de 
vous-même : vous vous donnez à votre créature , et 
vous vous donnez selon tout ce que vous êtes, comme 
Père , comme Fils , comme Esprit. Elle n'est pas 
vous : elle est , elle sera perpétuellement à une dis- 
tance infinie de vous ; et néanmt)ins son être est 

quelque chose de votre être , sa substance quelque 
TQsah 10 
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chose de votre substance ^ , sa force , son intelli- 
gence, sa vie, une participation de votre puissance, 
de votre intelligence , de votre vie. Car d'où seroit- 
elle et comment seroit-elle , si elle n'étoit pas de 
vous , si elle possédoit quelque réalité qui ne fût pas 
originairement en vous , ô Dieu qui êtes le principe 
de tout? 



t Instnuaçit nobis animant humanam et mentem rationaUm 
non yegetari, non beatiflcari, non illuminari, nisi ab ipsk substan- 
tia DeL S. August. Tract xxin in Joan. 



LIVRÉ TROISIEME. 



DE L'DNIVEBS. 



CHAPITRE PREMIER. 



yUB GÉIfiRALB DE l'uKITBRS. 



Quand les hommes ont voulu se rendre compte 
de l'existence des choses, la première question qu'ils 
aient rencontrée ; après celles qui ont Dieu pour 
objet immédiat , est la question de la création. Il 
leur a fallu essayer de concevoir cet acte de la 
toute-puissance , pour établir relativement à eux , à 
leur raison , un rapport entre la Cause suprême et 
les effets qui la manifestent , pour lier , en quelque 
sorte , Dieu et l'univers ; et des idées fausses ou 
incomplètes qu'ils se sont formées à cet égard , 
sont nés de vastes systèmes d'erreur, dont nous 
avons précédemment indiqué les principaux. La 
raison humaine n'avoit pas encore pénétré assez 
avant dans les profondeurs du souverain Être , elle 
ne connoissoit assez ni sa nature, ni ses lois in* 
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ternes pour eomprendre y aa degré où elles peuvent 
Tétre , ses opérations. Mais la notion plus dévelop- 
pée , plus claire et plus complète de Dieu qu^elle a 
progressivement acquise , lorsqu'on l'approfondit 
avec soin ^ ne laisse subsister , ce nous semble , sur 
cette question fondamentale de la création ^ d'autre 
obscurité que celle qui résulte des bornes naturelles 
de notre intelligence , et du mystère primitif de la 
substance , éternellement impénétrable à toute in- 
telligence finie. Continuant donc de nous avancer 
dans l'espace immense ouvert devant nous , après 
avoir arrêté notre pensée sur l'opération de Dieu 
créant hors de lui y nous parlerons de ses œuvres. 
L'univers, considéré dans son ensemble , indé- 
pendamment des diversités que présentent les dil- 
fôrents ordres d'êtres , ne sauroit être conçu que 
sous certaines conditions premières qu'implique 
toute existence créée. Il faut, pour qu'il soit , pour 
qu'il puisse être , premièrement^ une substance , 
puisque la substance est le fonds de toute réalité ; 
secondement, une force qui le maintienne; troi- 
sièmement , des formes variées qui en distinguent 
les parties , et un ordre qui les coordonne ; qua- 
trièmement , une vie qui l'anime et qui unisse ces 
mêmes parties ; cinquièmement, une limite qui les 
termine en les circonscrivant. L'univers est donc 
nécessairement esprit et matière. Il est la réalisa- 
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tîon extérieure et substantielle des idées divines par 
le moyen de la distinction devenue limite , et Ton 
ne sauroit le concevoir existant , qu'on ne le con- 
çoive comme actuellement participant à l'être de 
Dieu et à ses propriétés essentielles , c'est-à-dire , 
en rapport , en communication avec les trois Per- 
sonnes divines , qui lui donnent incessamment quel- 
que chose d^elles-mémes. 

Et, en effet, il reçoit de Dieu considéré dans 
son unité , Tétre , la substance , qui se spécifie , 
comme on le verra bientôt dans les êtres particu- 
liers y par le degré où ils participent à la force du 
Père , à Tintelligence du Fils , à la vie de l'Esprit. 
Car partout il y a force, partout il y a forme, ordre 
ou intelligence, partout union ou vie. Supposez 
Tabsence de la force , d'une énergie propre à cha- 
que être , qui le soutienne continuellement , sa sub- 
stance devient une pure abstraction. Supposez Tab- 
sence de la forme et de Tordre , vous supposez par 
là même tout à la fois, Tabsence d'un principe con- 
stitutif de Têtre , et de rapports mutuels entre les 
êtres, dont l'existence devient alors non seulement 
inconcevable , maïs contradictoire. Supposez l'ab- 
sence d'un principe d'union , l'univers se dissipe et 
fuit dans le néant. Or ces trois choses ne sont au 
fond que les propriétés de l'Être infini , en tant que 
les créatures peuvent y participer. L'univers n'est 
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donc et ne peut être qu'une yéritable manifestation 
de Dieu : et voilà pourquoi TAntiquité se le repré- 
sentoit comme un temple , dans lequel , ayant Tin- 
troduction du mal, tout être est un rayon de sa 
gloire y toute voix un hymne à sa louange : Cœli 
enarrant glariam Dei \ Il est de plus ^ selon les 
mêmes idéti^ , et dans un sens très^yrai , comme 
une grande et permanente incarnation du Dieu 
créateur : car toutes les réalités yiennent de lui , 
ont leur racine en lui , et le reflètent tout entier , 
quoique d'une manière finie. Il a mis dans chaque 
être quelque chose de tout ce qu'il est , et les plus 
parfaits portent en eux la yisible empreinte de cette 
parenté divine : Ipsius et gmus sumus *. Sortie de 
lui y la Création aspire , en quelque sorte , à re- 
tourner vers lui , parce qu'en lui est son terme , 
ainsi que son origine. Elle se dilate au sein de son 
immensité par un progrès sans fin , qui n'est 
qu'un don perpétuellement inépuisable de lui-même. 
Il l'attire à lui en s'épandant en elle , il la pénètre , 
il la féconde , il se prodigue à elle pour accomplir 
incessamment une union toujours plus intime , qui 
ne sera jamais consommée. Autant qu'il est pos- 
sible à notre débile intelligence d'embrasser l'œuvre 

1 Ps. xvin, 1. 

* Act. XYli, 2S. 
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du Très-Haut , voilà Tunivers ; et la grandeur de 
la pensée est d^entrevoir ces merveilles , qui fati- 
guent, si on peut le dire, et désespèrent la parole, 
impuissante à les exprimer. 
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dépendance remarquable. L^observation géologique 
ne conduit cependant par elle-même qu^à un résul- 
tat partiel et borné ; savoir, Tordre de formation des 
couches superficielles de notre planète et des diffé- 
rents êtres qui y dans le progrès des temps , ont ap- 
paru sur sa surface. Toutefois , ce résultat combiné 
avec ce qa^un autre genre d'observation , celle des 
phénomènes célestes , planétaires et sidéraux , nous 
apprend de jour en jour, peut, en vertu des lois gé- 
nérales du monde , autoriser des conjectures d'une 
probabilité très-grande déjà. 

La conjBidération des rapports nécessaires qui exis- 
tent entre les propriétés essentielles de TÉtre , com- 
parés à cequ-on observe dans la production et le dé- 
veloppement des êtres particuliers , forme le point 
de vue spéculatif dé la question qui a pour objet la 
formation de Tunivers. Mais de ces faits particuliers 
au fait universel primitif, il y a si loin qu'on voit 
d'abord combien ce qu'on en peut déduire est incer- 
tain , jusqu'à ce qu'il ne reçoive une confirmation 
claire , directe , positive de la science , et spéciale- 
ment de la géologie et de l'astronomie. Encore , après 
cela , doit-on se garder de croire qu'on ait saisi la 
vérité en elle-même , dans sa réalité intime et di- 
vine , exempte de toute obscurité , mais regarder les 
résultats où l'on sera parvenu comme une manière 
de concevoir l'origine des choses , leur genèse , en 
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partie relative à Tétat actuel de notre raison et de 
nos connoissances ; n^oubliant jamais , en premier 
lieu , qu^une explication de ce genre, impossible à 
yérifîer complètement par Tobservation immédiate , 
ne sauroit guère être dès-lors qu'une classification 
des phénomènes suivant un ordre de succession con- 
forme à ce que Texpérience nous apprend de leur 
développement effectif ; en second lieu, que, dans 
Texposition même de la théorie , Timperfection na- 
tive de notre mode de conception , jointe à Timper- 
fection propre du langage, oblige à diviser ce qui est 
de fait constamment uni , c'est-à-dire , à considérer 
séparément , soit la substance , soit sa limite , soit 
chacune des propriétés qui y sont inhérentes , en fai- 
sant momentanément abstraction des autres , afin 
de mieux se représenter ce qui appartient à chacune 
d'elles dans la formation des êtres , et de spécifier 
plus nettement les différents états auxquels ces 
mêmes êtres peuvent subsister et subsistent en effet, 
selon que l'une de ces propriétés prédomine en eux, 
ou selon le degré de leur limitation ; quoique , en 
réalité , dans tout ce qui est , il y ait toujours sub- 
stance et limite, force, intelligence ou forme , amour 
ou union et vie. Quand donc ce que nous dirons sem- 
blera supposer le contraire , on devra entendre , ou 
que nous considérons pour le moment telle ou telle 
propriété abstraitement en soi , ou que nous parlons 
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d^tin certain état comparativement à un autre état , 
en un mot, dans un sens relatif et non absolu ; sans 
quoi y nonnieulement on se m^rendroit sur notre 
pensée réelle , mais encore on croiroit la trouver 
quelquefois en wntradiction avec elle-même. 
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Panai \^ aociennes cosmogomes , il a^en est pwot 
qui w parle d^uae époque où Tuaivers , dépouryu 
encore de toute oargauisatioa , ue préaeOitoit , au seio 
de la nuit , qu^un chaos immense. Aucune idée plus 
générale, aucune tradition plus antique. Contempo- 
raine du genre humain , on la retrouve partout , et y 
quant au fonds, partout la même. « Au commence- 
« ment , dit la Genèse , Dieu créa les cieux et la 
a terre , et la terre étoit informe et vide ; les té- 
a nèbres coAJivroient la face de Tabime , et TEsprit 
« deDieusemouvoitsur les eaux ^. » Rien de ce qui 
devoit apparaître plus tard n^étant développé selon 
sa nature distincte et spéciale , tout gisoit confondu 
dans une seule masse élémentaire : Rudis , indigestor- 
que moles. 

Un mélange confus de ce qui n^a point de nom , 

^ SulfAQi une aiiUrf vonioa, IncuMait couyoit I^s «wx. 



de ce qu^on ne sauroit se représenter en aucune 
manière y tel étoit , suivant la croyance de ces âges 
reculés , Tunivers à son origine ; et c^est pourquoi 
on se le figuroit comme un tout aqueux ou fluide , 
c^est-à-dire , comme ce qui , pour nous , éloigne le 
plus ridée d^existences particulières et de formes 
déterminées. 

Comment Tesprit humain arriva-t-ii à cette con- 
ception de Tétat primitif des choses? peu importe. 
Toujours est-il qu^en ce qu^elle a d^essentiel y elle 
concorde parfaitement avec les résultats de Tobser- 
vation scientifique. Car celle-ci , en remontant dans 
le passé , conduit par une série décroissante d^étres 
ou de formes de moins en moins nombreuses , de 
moins en moins complexes , à une première époque 
où notre globe ne dut être qu^un simple amas de 
gaz au sein duquel , par un secret travail dont nous 
rechercherons ailleurs les lois , s^accomplirent les 
productions postérieures. Et comme on découvre 
dans rimmensité de l'espace une infinité de pareils 
amas , lesquels , à difl'érents degrés de condensation, 
semblent n'être que les germes , les embryons de 
mondes futurs , Tanalogie permet d^étendre à l'uni- 
vers entier cette loi de formation manifestée par des 
faits certains , et qui de plus se déduit naturellement 
de la théorie abstraite des causes ou de la science 
générale de TÉtre , telle que nous l'avons exposée. 
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La Création, en effet, a dû offrir, sous les condi- 
tions du temps ou de la durée successive , un ordre 
de développement analogue à Tordre qui subsiste 
en ce qui constitue simultanément TÉtre absolu. 
Ainsi , dans l'œuvre éternellement progressive de 
Dieu , ce que Ton conçoit d'abord , c'est l'action de 
la puissance infinie , réalisant au dehors la substance 
unie à sa limite , l'esprit et la matière. L'intelli- 
gence et l'amour, comme principes spécifiques des 
choses , ne se manifestent encore, à ce premier mo- 
ment , par la production d'aucun être distinct , d'au- 
cune forme déterminée. Toutes existoient en germe 
dans la matrice universelle ; mais à leur évolution 
dévoient présider deux immuables lois , l'une rela- 
tive à yenchainement qu'établit entre elles l'unité 
du plan divin , l'autre à leur dépendance réci- 
proque , chaque forme simple , élément nécessaire 
d'une forme complexe plus élevée, devant dès-lors 
la précéder ou se développer avant elle. A l'origine 
donc, la Création, destinée d'ailleurs à se développer 
perpétuellement dans l'immensité, ne put être qu'une 
masse fluide , où les propriétés inséparables de la 
substaifce ne se manifestoient , dans l'absence de tout 
être distinct, que par les phénomènes généraux 
correspondants à chacune d'elles ; le mouvement , 
manifestation de la force ; la lumière , manifesta- 
tion de la forme ; la chaleur, manifestation de Ta- 
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mour ou de la vie , ainsi que nous l^e&pliquerons 
bientôt. Ces principes premiers , doués chacun <Fuii 
efficace propre, agissant selon leur essence , un mer- 
veilleux travail d^organisation progressive com- 
mence pour ne s'arrêter jamais. 

Alors les mondes se démêlant prirent possession 
de Tespace et s'ordoi:mèrent suivant les lois de Téter- 
nelle dynamique. Alors se forma Téchelle des êtres 
qui, s^élevant de proche en proche du plus infime 
jusqu'au plus parfait , offrent le même esprit , la 
même substance sous sçs différents modes de limi- 
tation. 

Sur ce qui touche la formation de Tunivers et 
son premier état, la spéculation philosophique , la 
tradition, la science , convergent donc en un même 
point , et cet accord mérite, certes, sous plus d'un 
rapport , une attention sérieuse. On ne doit pas ou- 
blier toutefois que , dans la poésie symbolique des 
récits traditionnels, la pensée quelquefois se re- 
couvre d'un voile qu'il est nécessaire do soulever 
pour la discerner nettement. Elle présente d'ail- 
leurs plutôt le caractère d'une intuition directe de 
l'ensemble des phénomènes extérieurs , que celui 
d'une étude scientifique fondée sur l'emploi de l'a- 
nalyse et des déductions logiques, au moyen des- 
quelles nous lions les effets à leurs causes connues 
ou présumées ; et les langues primitives , dépour- 
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vues ^^expressions abstraites , toutes d^images , con- 
tribuent encore à Tenvelopper d'une certaine ob-- 
scurité vague dont l'esprit doit la dégager , si Ton 
veut la saisir dans sa réalité intime et véritable. 
Ainsi le mot de chaos qui réveille en nous l'idée de 
confusion et de désordre , loin d'offrir ce sens , 
n'exprime , au contraire , dans le langage cosmo- 
gonique de l'antiquité, que l'ordre même primor- 
dial y la masse fluide au sein de laquelle se déve- 
loppèrent successivement les germes qu'elle conte- 
noit , ou , selon le bel emblème des indiens y Vœuf 
d'où l'univers animé par l'incubation divine , de- 
voit éclore comme le jeune oiseau dont la première 
période de croissance s'est accomplie dans les my- 
stérieuses ténèbres du travail organique élémen* 
taire« Lorsqu'au lieu de s'arrêter aux simples ap- 
parences , on pénètre jusqu'au fond des choses , on 
admire l'unité de la pensée humaine généralement 
crue si variable y si différente dans les divers âges. 
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5 ritioHsé inliéniDte à lîi tahiteiiee ^ «rt lé principe 
pn lig«C| tout sob^Mb ^ toiit se développe ; et 
eritaïqws la *8ub8JbaBde teréée est une pertidpiftloii dé 
1» rabstaucicb .infinie , le force cééée est une ^tici^ 
pation de M ptiisBince kifiiiie: Sùû éteûànB , Mû 
énefgié dépfnd des rapports ide draine ^tre ww si 
limite : car die n^a de bornés qm œlles qné détét- 
mine cetfe limite , étant d^silte^rs une en soi et 
par conséquent identî<{Ue dans tons le$ êtres. Elle 
produit ce quHl y a de positif dans le mouTement , 
le temps et Tespace , qu^elle tend à dilater sans 
cesse , parce qu'elle ne peut être pleinement déve- 
loppée , pleinement elle-même , qu'autant qu^elle 
est dégagée de toute limite : d^où il suit que, par 
sa nature , Tunivers est soumis à une loi de pro- 
gression. 

Le développement complet , éternel de la force 
inhérente à la substance divine , constitue Timmen- 
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site de Diçu , laquelle «'est que son être même cou- 
sidéré isolément sous un de ses modes spéciaux 
d^existence. Infinie comme la substance et la force, 
elle est une comme elles de Tunité la plus absolue. 
Point de division possible dans Timmensité , point 
de parties , puisqu'il faudroit qu^elles fussent limi- 
tées. Tout ce qui se compose de parties ou tout ce 
qui est divisible , ne Test donc qu'à raison de la 
limite. L'étendue , essentiellement divisible , résulte 
donc de la combinaison de la force , san^ laquelle 
nullç extension, et de la limite, sans laquelle n^lles 
parties. On ne doit pas la confondre avec Tespaoe 
indéterminé par sa nature , tandis que l'étendue ^t 
toujours déterminée. L'espace est un des modes 
généraux de l'existence des êtres finis , et ; sous ce 
rapport, une simple abstraction : l'étendue est 
l'eqpace réalisé par l'existence actuelle de tel être 
fyû y ou la limite de son développement actuelle- 
X^ejQJL fi^3qpnipli- La substance une et qui ne subsiste 
jgue p^ la force interne qui lui est inhérente essen- 
tiellement , est , si l'on peut s'exprimer ainsi , 
l'afiipui et le poiqt de départ de cette force expan- 
jûve qui la réalise en se développant ; et comme ce 
4ével<9|>pement s'opère sous l'influence et par la 
combi^son de trois conditions relatives aux trois 
j>roprtétés nécessaires de l'être , l'étendue elle- 
n^o^idQit prése^er une combinaÎ3on ter^aire. 



Voyons en effet ce qu^implique la prodactioû 
d^un corps quelconque ou d^une étendue actuelle , 
et prenons la sphère pour exemple. Inhérente à la 
substance qu^on peut considérer comme un point 
indivisible , la force essentiellement active rayonné 
en tous sens, ou développe en tous sens la sub- 
stance. Mais un développement indéfini ou actuel- 
lement indéterminé étant impossible et contradic- 
toire , tout développement implique une forme 
qui le détermine. Dans le cas posé , il faudra donc 
né^fcâsairement qu^une surface sphérique enveloppe 
'él!^l6ti^mine les rayons. Chaque point de ces rayons 
â^^éërnihés coincidera avec un point des surfaces 
concentriques que renferme la notion de sphère , 
jusqu^à ce qu^on arrive par la pensée au point cen- 
tral non étendu ; de sorte que de Tidée pure de la 
force nait celle du rayon ou de ligne droite , et de 
ridée pure de la forme, celle de surface, nécessaire 
pour déterminer le rayon : de l'union de Tune et 
de Tautre , dans Thypothèse de la formation de la 
sphère , nait le solide. 

Mais , avec les deux seuls éléments de la force et 
de la forme , on ne peut concevoir en aucune ma- 
nière Tunion de chaque point de chaque rayon avec 
un point fixe des surfaces concentriques ; car la force 
qui ne sauroit être conçue que sous la notion d'une 
activité pure , ou comme le principe du mouvement 
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et le mouvement même essentiel , exclut par sa na- 
ture toute fixité; et, par conséquent, chaque point 
de chaque rayon ne sauroit s^unir à un point fixe 
des surfaces concentriques , à moins qu^un principe 
différent de la force et de la forme n'accomplisse 
cette union par son efficace propre ; et ce principe 
d'union, qui achève le corps ou Tétendue réelle 
déterminée en produisant le solide , est Tamour , 
dont la fonction essentielle, comme nous Tavons 
vu , est d'unir la force à la forme. Nul corps donc 
ne peut exister, si trois énergies diverses ne con- 
courent à sa formation , et Ton ne peut concevoir le 
corps sans concevoir, dans chacun de ses points , ces 
trois énergies à la fois distinctes et inséparablement 
unies. La force , essentiellement autre que la forme, 
Tengendre par le mouvement qui la réalise exté- 
rieurement , et la forme est l'image , la figure , l'ex- 
pression du développement actuel de la substance 
par la force , et tout ensemble la substance même , 
en tant qu'intelligible ou déterminée. La force et la 
.forme, qui ne peuvent exister qu'unies, ont une ten- 
dance essentielle et réciproque l'une vers l'autre, s'a- 
spirent l'une l'autre, et de cette mutuelle aspiration 
procède l'amour qui, distinct d'elles , opère par son 
efficace leur union eflective, les ramène , en chaque 
point inétendu , à l'unité absolue de la substance. 
Toute étendue réelle , tout corps étant soumis à 
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là même loi de formation, implique, éh conlséqtkënce, 
sdùs des formes qui pétnrent d^ailleiiré varier à Tià- 
fitti, trois dimensions. Ou peut abstraitèitiént les 
sépâl^er ponr miém reconnottre , àbit leuri pro- 
priétés {respectives , soit leurs rappdhs deui & déuî; 
mais elles sont de fait insépâtabttès , j[>arce que teâr 
coetisteiicfé éet viàé Aébéésité qui dérive dé la Ibi 
premier et ébnsiittttive dé I'Êtî%. 

Là forcé ; agîèiràttt à là fSôSs eu tbuà seiiÀ , n'est ja- 
mais , dauÈ Tétat avëugfé bà nous I^hvisagieons , 
déterminée % aucune diiréctioh paHicïili^, qtrè^af 
là cbttibînàison des efforts et des résistances quipto- 
tiennënt de sa spëcijBcàtion dan^ les dîiérs ét^ ; 
et les rappôiHte des foi^ces ainsi ^èifiées ^lit' iré- 
préséUtés rigoureusement par lés rapports eiàrè 
lëttrs liihite^ ; d'où il résulté encore , d^àprèlB ce 
qu'on a dit plus haut, que les rapports de forces 
correspondent terme pour terme à des rapports 
d'étendue , et réciproquement. 

Quoique toujours , nous le répétons , identique 
en soi , la force appàroit dans Tunivers sous trolls 
modes généraux , selon que son action est détermi- 
née soit par des causes extérieures et purement 
physiques , soit par un principe interne vivant , 
mais dépourvu d^intelligencé et de lîfeérté , soit par 
une volonté intelligente et libre. 

4^ premier de ces niodés appartiennent ces 



UTRE m*. — • GHAPITBE IV. 167 

grandes puissances de la naturp ou ces fluides élé- 
mentaires invisibles y incoercibles , impondérés y 
dont la science observe les efl!ets, mais qu^elle ne 
peat malgré ses eflbrts atteindre et saisir en soi. 
Ces forces aveugles et indéterminées par elles* 
mémef y produisent , sous Vinfluence directe du 
principe de la forme et ultérieurement sous la direc- 
tion de volontés intelligentes y diaprés dep lois rela- 
tives à Tordre universel , j|e$ phénomènes généraux 
du monde. 

La force apparolt encore sous le même mode 
dass les êtres auxquels nous donnons plus parti- 
culièrement le nom de corps , et qui offrant , avec 
un commencement d^organisation une forme appré- 
etable , sont , quoique privés de vie suivant Taccep- 
tûm commune de ce mot , déjà mpins imparfaits 
que les éléments primitifs qu^ils modifient en les 
soumettant à leurs lois propres ; c^est-à-dire , que 
Tesprit^ qui est Tètre véritable, se manifeste en 
eux davantage par ses propriétés. 

Partout où il existe une organisation individuelle, 
llèpendante d^un principe interne spécial qui la 
réalise par son énergie , la force apparoit sous le 
second de ses modes , et les phénomènes qu^elle 
présente sont déterminés par la nature de Tétre en 
qui elle réside , ou p^r le; rapports particuliers de 
cet 4tPi cvee r<ii^teliigènce et 4^amour , rapports ^i 
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constituent ses lois propres. Ainsi , de la plante 
ayant déjà sa forme spécifique , les lois de sa for- 
mation , de sa consenratioù et de son développe- 
ment dans Funité indWiduelle y c^est-à-dire , sa vie 
et les lois de sa vie , on s'élèfve de d^frés en d^rés 
jusqu^aux animaux les plus parfaits ou jusqu'aux 
êtres .moins limités , mais cependant encore dépour- 
vus d^intelligence.. 

Avec la volonté intelligente et libre la force se 
montre sous son troisième mode. Maitrisée , diri- 
gée par un nouvel agent, elle est aussi dès-lors 
soumise à des lois nouvelles ; et comme les phéno- 
mènes qu'elle produit sous ses deux derniers modes, 
sont en partie d'une autre nature et n'ont plus pour 
unique cause les impulsions et les résistances des 
diverses forces particulières extérieures et purement 
physiques , les rapports de ces phénomènes ou des 
forces qui les produisent, cessent d'être représentés 
par les rapports entre leurs limites. 

Quoique ces trois modes sous lesquels la force 
se manifeste dans l'univers soient très-réels et très- 
distincts , néanmoins on ne doit pas croire qu'ils 
existent séparément d'une manière absolue : car 
rien n'est absolu dans la Création où tout se lie , 
s'enchaine et se modifie mutuellement. Ce qui est 
supérieur tient toujours par quelque chose de lui- 
même à ce qui est inférieur , et ce qui est inférieur 
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renferme en soi , pour ainsi parler , les éléments 
de ce qui est supérieur. Partout où il y a substance, 
il y a commencement de forme y ordre y intelli- 
gence j yie , amour , à un certain degré et sous un 
certain mode ; et dans le progrès continu des êtres, 
il faut bien entendre que toutes les divisions qu^on 
peut marquer , ne servent et ne peuvent servir qu'à 
aider la conception , en caractérisant pour elle tel 
état spécial. 

Toutefois il est bon de remarquer que les plus 
anciennes traditions cosmogoniques , d'accord avec 
les observations que la science multiplie chaque 
jour, nous présentent, dans la formation des choses, 
un ordre effectif de développement semblable de tout 
point à celui selon lequel nous venons de considérer 
la force. Dans la masse homogène de notre globe à 
Tétat liquide , se forment d'abord les roches pri- 
mitives, et successivement les dépôts divers, les 
diverses cristallisations dont se compose sa surface 
connue de nous. Durant ce dernier travail , et par 
une pri^ression régulière de vie , on voit paroltre 
les plantes , les molusques , les poissons , les rep- 
tiles, puis des animaux plus parfaits , puis l'homme 
enfin , véritable roi de cet empire qu'il domine par 
la puissance souveraine de sa pensée et de sa vo- 
lonté libre. 
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tpnt oe qui eit, eorrefl^ndant à une idée qui 
sitMste eBMAtieUement ^t ée toate éternité dass le 
Verbe y et n^étant qoe la réalisation de oette idée , il 
8^eB8«ît que, dans toot oe qui est, il y a quelque chose 
do Verbe ou de rintelligence, de la forme ii^nie. 
Mois elfe se comnanique à des d^prés divers , et 

• 

eustesousdtSérentsnipdesdans chaque ordred'étres. 
Personnifiée en Dieu , elle est parole. .Chaque 
idée divine est donc un élém^it de cette parole , 
un mot de la langue une et infinie , et quand le 
Verbe a concouru à la création, il y a concouru 
selon son essence , c^est - à - dire , comme parole ; 
il a proféré au dehors ses idées , et le Nom di?in, 
substantiel , impérissable , est le type radical , le 
germe qui constitue chaque nature particulière dan s 
la substance unique et primordiale. Et comme le 
Nom exprime , révèle , manifeste ce qu'est Tétre , 
en même femps qu^i| le détermine h être ce qu'il 
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est , le Nom , efficace en soi , est aussi lainière ; 
de sorte que ce qui est déterminé par lui ^ ce qui 
reçoit de lui sa forme ou sa nature propre^ devient 
encore par lui visible, intelligible. Et dé ndième que 
les nomis sont liés aux noms , les idées aux idées 
dans le Verbe éternel y ainsi , dans TuniVeirs y les 
êtres s^enchalnent aux éires , et de leurs rappoi^ts 
naît Tordre, qui n^est que le multiple ramené à 
Tunité , selon les immuables lois qui ordonnent lès 
idées divines elles-mêmes dans Tunité de rintelli- 
genéè infinie. Cet ordre magnifique dont nous n^a- 
percevons qu'une foible partie, mais qui se dévelop- 
pera un jour & nos regards , reflète dans Tenace 
et le temps» la sagesse suprême et la souveraine 
beauté , le Verbe en un mot , dans son essence , 
forlBOe parfaite de l^ètre , ^ et tout ensemble vive et 
pure lifmièt:ie qui montt^ , si on peut le dire , Dieu 
à Dieu, soileil (ûteliectuel qui n^a point eu de lever, 
qui n'aura point de déolin, et qui remplit de sa 
sjdende^ 6 jamais indéfectible Timmensité et Té- 
ternité. 

Que si , de cette sublime région des essences in- 
créées , nous redescendons en celle des réalités 
contingentes , il est aisé de voir que Tintelligence 
primitive et infinie apparoit en ielles sous trois 
modes généra«ix ; <î'est^à»dire , que ce qui constitue 
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la nature de chaque être et le distingue de tout 
autre être , existe , dans la Création , k trois états 
divers ^ eorr«|M>ndants aux trois ordres d'êtres spé- 
cifiés préeédenuD^ 

Doués de prafte et de liberté^ les premiers ont 
la coonoiMrâce.dçce qu^ils sont, ou de leurs rap- 
ports avec je Terbe , et la personnalité est le carac- 
tèr%i]ai les distio|[iie des seconds. Ceux-ci doués de 
fMultéB||NmltivM et ùiitinetbres / percevant ^ quel- 
ques-uns du moins y le réel ou le relatif et le con- 
tingent, mais privés de la vision du vrai ou de 
Tabsolu et du nécessaire , sans véritabU pensée 
dès^lors et sans liberté , n'ont d'eux-mêmes qu'une 
conscience obscure , et l'individualité est le carac- 
tère qui les distingue de ceux dont se compose le 
troisième ordre , lesquels , plus limités encore , 
n'ont , dans leur aveugle existence , ni principe in- 
terne d'unité qui les circonscrive individuellement, 
ni conscience d'eux-mêmes. 

Considérée en soi d'une manière générale , l'in- 
telligence se présente donc dans l'univers à trois états 
ou sous trois modifications distinctives, quelles que 
soient d'ailleurs les nuances nombreuses par les- 
quelles ces états se rapprochent ; en d'autres termes , 
il existe trois principaux ordres de formes ou de 
natures créées , qui ne sont que la forme divine ou 
infinie à difl'érents degrés de limitation. Et comme 
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la forme ou rintelligence infinie est manifestée en 
Dieu par le Verbe , chaque forme créée a pareille- 
ment, ainsi qu'on Texpliquera dans la suite, son 
verbe qui la manifeste, sans quoi elle ne seroit pas 
visible , intelligible, ce qui implique contradiction. 
En tant que manifestée , Tintelligence est lumière ; 
et le Verbe est la vraie lumière^ * et la parole créée, 
qui est lumière aussi , n'est qu'une participation , 
un écoulement de cette lumière incréée du Verbe. 
Plus limitée, mais néanmoins toujours radicale- 
ment la même, elle apparolt dans le monde sen- 
sible sous un nouveau mode relatif à sa nature , et 
ne s'arrête pas là , car la lumière pénètre tout. 
Celle qui , frappant nos yeux , nous manifeste les 
objets extérieurs , absorbée par les cq^s , y passe 
à un autre état : et c'est ainsi que la lumière pri- 
mitive , essentielle , va se modifiant d'être en être 
jusqu'aux dernières limites de la Création. 



1 SnU lux vera* Joan, I, 9. 
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D0 la fprçç «t de VipXelll^ence^ ^Q^^^ ^ ^^ t^ Kl^ 
m^tael , pro<|èd^ Tamour y et tout être quel ^'il 
soit partjbc^pe à rao^onr , par ce ^[ïie Tap^oujr fi$t 
we propriété e$iç^elle 4e Tétre. Personoifié en 
Pie^ op 4^{|>el|e Esprit Donc il y a quelque ^^ 
4e TEsprijtiliTïn dans tppt ce %m est , et ^n^ 1'»- 
Wi^n y ajffsî «qu'en T)\fx , ijl est ce qui îU^t ^ ce 
qpi s^ime, ee qui donne la vie > ou plutôt il e^ la 



vie même V 



Bien que le principe d^union et le principe de 
vie soient un seul et même principe , c'est-à-dire , 
que ce qui unit soit identiquement ce qui anime , 
ce qui vivifie , et réciproquement , il y a néanmoins 
entre Tun et l'autre cette différence , que la vie , 
selon notre manière de concevoir, a un rapport 
plus spécial à Tétre considéré en soi , dans son 
existence intime , et Tunion à sa limite , d'où 

* Spiritus est qui viviflcat. Joan. Vl, 69. 



vient que plus Fétre est limité , plus Tamour appa- 
roit en lui spécialement comme principe d^union , 
et moins au contraire il est limité y plus il apparoit 
comme principe de vie. Fixons d^abord nos regards 
sur les êtres les plus limités, ou sur le monde 
qu^on appelle physique. 

Il est évident w]ue, pour qu^il subsiste, il est 
nécessaire que quelque chose en unisse les parties. 
Ce quelque chose n^est pas la force essentiellement 
expansiye. Ce n'est pas non plus Pintelligence qui 
marque seulement Tordre des parties et en déter-* 
mine h nature. Il faut donc qu'il existe , outre la 
force et Tintelligence , un principe spécial d'union, 
qui, en rapprochant ces mêmes parties, en leur 
imprimant une tendance Tune vers l'autre, ter- 
mine l'acte de la création et achève l'univers. Et 
puisque ce principe essentiel de l'être riside dans 
chacune des parties , elles ont toutes la même ten- 
dance à se rapprocher , à s'unir ; toutes sont atti- 
rées , toutes s'attirent mutuellement , ou , en d'au- 
tres termes , le phénomène général de l'union des 
piirties ek de leurs éléments s'opère comme si ces 
parties étoient soumises à une attraction commune. 

^SkVk , fUélle que soit , daos le monde physique, 
la torme intrinsèque et propre des corps, cette 
forme ne constitue aucun être individuel circon- 
scrit daos l'unité , et l'usiion dès-^lors ne peut être 
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qu^un simple rapprochement dans Tespace , chaq[oe 
partie n^étant qu^une portion d^étendoe» Âu-dessas 
dn monde purement physiq[oe, le principe d'union 
moins limité apparott sous un nouveau mode et 
produit Tunité individuelle , qui ne consiste point 
dans le rapprochement matériel des parties de re- 
tendue y et n'a par conséquent aucune relation di- 
recte à Tespace. Dans un ordre plus élevé , il pro- 
duit en outre Tunité intellectuelle et Tunité sociale. 
Gomme Tamour aveugle relatif à la sensation , 
attire les uns vers les autres et unit les êtres pure« 
ment sensitifs , Tamour proprement dit relatif à 
l'intelligence , attire les uns vers les autres et unit 
les êtres capables de connoltre et de vouloir. Et 
tout cela n'est qu'une participation de l'unité di- 
vine , participation moindre dans les corps y plus 
grande dans les êtres individuels , plus grande en- 
core dans les êtres intelligents et libres. 

La vie , que nous concevons comme inhérente au 
fond intime de l'être , indépendamment d'aucun 
rapport immédiat à sa limite , n'est non plus , à 
quelque état et sous quelque mode qu'elle appa-*- 
roissé dans l'univers , qu'une participation de la 
vie divine. Inséparable de la forme , elle est par- 
tout y sans être partout également visible. Dans les 
corps y qui ne se révèlent à nous que sous les con* 
ditions de l'étendue ou de la limite y tandis que 
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rétre intime et réel se dérobe éternellement à 
notre investigation , la vie nous échappe en quelque 
sorte , elle est pour nous à Tétat latent , ou du 
moins , ne pouvant la saisir dans aucune existence 
individuelle là où n^existe aucune individualité, 
elle ne nous est apercevable que dans ses phéno- 
mènes généraux. 

Unie à des formes plus parfaites , elle se déve- 
loppe comme Tétre lui-même et passe à un autre 
état, en se spécifiant dans Tunité individuelle. Ainsi 
les animaux et les plantes même ont leur vie 
propre , susceptible d^accroissement et de diminu- 
tion ou d^une énergie plus ou moins grande , mais 
toujours indivisiblement une : c'est-à-dire , que ra- 
menant à Tunité de la forme principale constitu- 
tive de rétre les formes élémentaires qu'implique sa 
notion, elle les anime d'un principe commun, qui, 
sans relation directe à l'étendue , est un comme la* 
conscience même que l'être a de soi. 

De même que l'amour , sous son second mode , 
ramène les éléments de l'être à l'unité individuelle ; 
ainsi, sous son troisième mode, il ramène les indi- 
vidus eux-mêmes à une unité plus élevée ou à l'unité 
sociale, dans laquelle etpar laquelle chaque être intel- 
ligent participe, suivant une mesure qui peut croître 
indéfiniment, à une vie sans limites, parce qu'elle est 
une communication immédiate de la vie pure de Dieu • 

TOXB I. 12 
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Gawidécéi généralement , tel qu^il nou» appBfQM 
di^ Tuniveii^,, Pamour est donc Ténergie , Ta^ 
trait , qui i^approcbe , unît toute» chose» , qui yà^ 
YÎfie touteS' choses; il est le prioeipe pinmiëf ék 
siixiple f le leu ptûnordial^ ^ lequel va se mo^ 
fiaat 4ans les. différents or^kres d^ètres^ pourpco»-* 
duire en eux , selon leur nature y la* vie el ses 
phéoonijène^ inBombirables» Car y de ipème que 
l^^JW^lk^nce se laanifeste pax la lumière^ la vie se 
MtjÊ^^^ i noms pair k clmlbuir y ^l n'est cpie k 
¥;ii9[M)|»de la oawe univai^Ile à notre maiûère 
p]|(^^%^ seotii^. £t cowiQbe ce qBÎ ifivifie est^ aussi 
qd^ifui unit, le pcineipe. de la. chaleiMr et le principe 
df^^t^aïQtioii^ sont k mém^ primipi^ identique y mar* 
vjf/^stà s^liooeoti sous, dws Biod&fications diy^rsee, 
spécÂakoiaAt relaéûvesi tune à Vékm m. soi^ Vanim 
à a% lîaaiite!. Lai physique un jouir, nous le croyons , 
con&tfttena cette identité, et la physiologie constatera 
également Tidentité du principe vital et du calori- 

1 Partout la philosophie chrétienne joint Tidée d'amour, de vie, de 
feu, à<cQU^de.r£$prit saint. Spiritus est quiviviflcat;, Ferba, quœ- 
egolocutus sum vobis, spiritus et vita sunt. Joan. VI, 64. Ipse vas 
baptizabit in Spiritu sancto et ignU Matt. III, 11. Lorsque FEsprit 
saint descendit sur les apôtre»» il se manifesta, seloale récit de rÉvan- 
gile, sous la. forme de langues de feu^ syn^le de l'union substan- 
tielle et mystique du Verbe et de l'Esprit, de l'intelligence et de l'amour, 
de la? parole et de la^vie;; II- est bon de suivre la pensée humaine dans 
toutes les routes où elle s'engage à la recherche du vrai, et le chris- 
tianisme a son origine l'a surtout dirigée vers la contemplation des 
tauses nécessaires eb premières^ 



que. Et quant au troisième mode qui prend , dans 
notre langage , plus particulièrement le nom d'a- 
mour , dans tous les temps , dans tous les pays , ce 
même langage en a fait le synonyme de feu , tant ce 
rapport est naturel , tant il a toujours , et dès Tori- 
gine, frappé le genre humain. 
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On a YU que TÉtre infini renfermant dans son 
miifé absolue tontes les modifications possibles de 
Pâtre y tout être y quel quMl soit , participoit néces- 
sairement à ses propriétés essentielles ^ c'est-à-dire 
étoit y à quelque degré et sous tel ou tel mode , force, 
intelligence , amour. Cherchant ensuite quels sont 
ces modes sous lesquels Tamour, Tintelligence , la 
force , existent et se manifestent dans Tunivers, nous 
avons trouvé , premièrement y que , relatifs à la ma- 
nière dont les propriétés primitives se peuvent com- 
biner Tune avec Tautre , ils étoient pour chacune 
d^elles au nombre de trois ; secondement , que ces 
trois modes se réduisent à un seul , qui ne diffère que 
par le degré de développement de la propriété elle- 
même et par ses rapports avec les autres propriétés 
de Tètre, parce qu^au fond chaque propriété est^ 
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une y identique , et ne sauroit changer dans ce qui la 
constitue essentiellement. 

Mais il faut comprendre de plus comment inexis- 
tence simultanée de ces trois propriétés est néces- 
saire y et comment elles concourent à la formation , 
à la conservation et au développement de Tunivers. 

Si la force eiistoit seule , comme elle est , ainsi 
qu^on Fa dit , expansive par son essence , et qu'on 
ne sauroit même s'en former une autre notion , elle 
diviseroit à Tinfini , et nulle organisation ne seroit 
possible. 

Si rintelligence existoit seule ou séparée de la 
force, la substance inerte ou passive manqueroit 
d'un principe nécessaire à toute organisation y de 
Ténei^ie qui la contraint à recevoir la forme , à s'i- 
dentifier à l'idée , au nom , ou qui développe le 
germe. 

Si l'amour enfin existoit seul ou séparé de l'in- 
telligence et de la force, l'univers ne formeroit 
qu'une masse homogène , immobile , ténébreuse , 
et comme un grand tombeau éternellement vide de 
toute forme , de toute réalité intelligible. 

D'ailleurs, ce qui est ne pouvant être qu'en 
vertu d'une force interne qui le réalise incessam- 
ment , l'idée de force est inséparable de l'idée de 
substance. Et , d'une autre part , tout ce qui est 
existant nécessafiement sous une certaine forme , l'i- 



lAA 1'^ partis; — • OK M£U £T IMI I^^CMIYEES. 

4^ , )e nom qui donne la forme , ou plutôt qui est 
la forme même en ce qu^elle a d^etsentiel et de per- 
niAoepty 0it égalemept inséparaijle de la substance ; 
et il eo eat ainsi de Tiamour, car nulle forme , nul 
qfàm 9 nulle cKistenee j aans un principe de vie et 
d^iuûon. 

de force donne donc à 1- être son existence actuelle 
9t le idàveloppe ; Tintelligence lui donne sa forme 
0ft çQQfxkmne tes formes entre elles; 1- amour lui 
ifmw U 916 ) Tnnit en lui - môme et aui autres 
ôtres. 

^\ toiit e^U a-est que Taotion de Dieu potur se ina- 
9i£^F plpinement et se reproduire en quelque nist- 
ql^re. {Vip 1^ 4^Y^lq>pement de l-étre dans ^espace 
ef }q t^mps 9 la fcîrce tend à reprxnluire Funité im- 
i||eq«(), éternelle ; par l^encbainemenl coordonné des 
formes particulières incessamment croissantes en 
UQOibre, rioitelligenee tend à reproduire la forme 
universelle ou infinie , la forme divine. L^amour, en 
unissant , en vivifiant ce que la force développe , ce 
que rinteUigence ordonne , tend à reproduire la vie 
divine , universelle , infinie. 

L^pnivers est donc comme un pieu naissant, mais 
à jamais séparé de son père par une limite qui , re- 
culant sans cesse, subsiste néanmoins toujours, parce 
qu^ellc! fuit dans Fimmensité et Féternité. 
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LIÈtre ayant trois propriétés essentielles , et n'en 
ayant que trois , tous les phénomènes de Tunivers 
résultent dès-lors de la combinaison de ces proprié- 
tés subsistantes sous différents modes, ou à diffé- 
rents degrés de limitation , dans les divers ordres 
d^ètres; et comme, ainsi que nous Texpliquerons 
plus amplement ailleurs , tout change , tout se trans- 
forme, tout est en un perpétuel mouvement dans la 
Création, il y a une perpétuelle action et une com- 
munication perpétuelle des propriétés de Tétre , de 
la force, de Tintelligence et de Tamour. Sitôt que 
Tobservation se généralise par la comparaison des 
phénomènes particuliers, elle conduit donc àrecon- 
noltre ces trois grandes causes universelles conti- 
nuellement agissantes , sans que jamais elle puisse 
les saisir en elles-mêmes , parce qu^elles n'existent 
dans Tunivers que sous la condition de la limite , 
c'est-'à-dire retétnes d'une enveloppe matérielle que 
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la pensée pénètre , mais qui est impénétrable aux 
sens. La force , Inintelligence ou la forme , Tamour 
ou la vie , considérés comme causes générales ma- 
nifestées à nos sens , doivent donc être conçues sous 
la notion de fluides essentiellement distincts , ou de 
certaines énei|[ies spéciflques existantes au sein de 
Tunivers y sous une limite matérielle. 11 existe donc 
dans la nature trois grands fluides primitifs, qui ne 
sont autre chose que les trois propriétés essentielles 
de Vè\fe dans leurs rapports avec le monde physi- 
que et avec nos sens. Et; en eflet, la science admet 
Fexistence de fluides semblables qu'elle ne connoit 
que par leurs efl!ets, et que Tobseryation ne saoroit 
atteindre dans ce qui les constitue intimement. 

Or, en rapprochant les résultats de cette même 
observation , des conséquences qui se déduisent de 
la théorie générale de TÉtre , on est autorisé , ce 
semble , à penser que le calorique ou le fluide 
igné est identique avec Tamour ou le principe de 
vie, la lumière avec Tintelligence ou le principe de 
la forme; et comme il ne peut plus y avoir qu'un 
fluide primitif élémentaire correspondant à la force, 
il faudroit conclure que les fluides magnétique, 
électrique et galvanique, ne sont radicalement qu'un 
même fluide envisagé dans ses efl^ets divers. 

Mais après avoir séparé ainsi , en les spécifiant 
par ce qu'elles ont de propre , ces puissantes éner- 
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gies de la nature , on ne doit pas oublier qu^elles se 
présentent de fait sans cesse combinées ensemble, 
puisque chaque Être est un résultat de leur combi- 
naison, et quMl ne seroit ni ne pourroit être, si 
chacune d'elle ne concouroit pas, selon son es- 
sence , à sa for m ation , à sa conservation et à son 
développement. 

Les fluides secondaires, qui jouent un si grand 
rôle dans les phénomènes de la nature , ne sont 
non plus , sous des conditions matérielles particu- 
lières et spécifiques , que des combinaisons diverses 
de ces trois fluides primitifs ; et cette vue d'accord, 
ce nous semble , et avec les faits observés , et avec 
les lois de l'analogie qui éclaire et enchaîne les faits 
du monde physique , pourroit peut-être ouvrir à la 
science un vaste champ de recherches curieuses 
et de découvertes nouvelles. Qu'elle parvint, par 
exemple, à constater les rapports d'un fluide secon- 
daire spécial avec les fluides primordiaux, outre 
que ce seroit un acheminement à la connoissance 
de ses éléments constitutifs, il seroit possible d'en 
déduire , au moins généralement , le genre de ses 
fonctions, ce qui jetteroit, de proche en proche, 
une vive lumière sur l'origine d'un grand nombre 
de composés et sur leurs lois propres ; car il n'en 
est point qui n'aient existé premièrement à l'état 
de gaz , et qui ne puissent être ramenés à cet état. 
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Les lois générales de la force dérivent de sa na- 
ture propre et des rapports de chaque force particu- 
lière ou limitée , avec Tintelligence ou Tamour, et 
avec les autres forces limitées aussi ou. particu- 
lières. 

Expansive par sa nature , la force est Ténergie 
interne qui donne à FÊtre son existence actuelle et 
le développe. Identique dans tous les êtres, elle y 
peut subsister à deux états ; à Tétat latent, lorsqu^un 
obstacle quelconque arrête son activité, ce qui 
constitue le repos ^ du moins relatif; à Tétat libre, 
quand aucun obstacle ne Tarrête , ce qui constitue 
le mouvement. 

Considérée dans le monde que nous appelons 
physique, elle produit retendue, qui n^est que 
Textension de la substance dans la sphère d^action 
de ta force. Par son rapport avec llntelligence , 
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principe de la fonne , elle produit Tétendue détef* 
minée. Par son rapport avec i^amonr, principe d^u* 
nion , elle produit ce qu^on nomme les corps. Et 
comnîe, dans cet ordre d^étres, nulle volonté libre, 
nulle spontanéité ne modifie ses lois, dles sont na- 
tiirellement immuables , absolues , et représentées 
rigoureuseoient , ainsi qu^on Va. dit ailleurs, par 
les rapports entre les lioiites. 

La quantité de la force s^apprécie ou se mesure 
p£ir son expansion actuelle , comparée avec la ré- 
sistance que lui oppose le principe d^union, et, cette 
résistance étant égale , par la vitesse plus ou moins 
grande avec laquelle elle Ta surmontée , ou par le 
rapport de son développement avec le temps. 

Sa direction s^apprécie ou se mesure au moyen 
de la forme ou des figures et des dimensions. Cette 
diroetipn varie par Topposition d'autres forces , et 
alors la force elle-même se divise : de là les lois 
du choc des corps. En tous ces cas, comme en 
tous ceux qui sont Tobjet de la dynamique , Tob- 
servation donne les phénomènes, la science les 
recueille et les résume en des formules qui sont 
Texpression des lois. 

Si ridentité des fluides électrique , galvanique et 
magnétique étoit constatée , et déjà il ne reste près- 
qu^aucun doute sur ce point , les lois de ces fluides 
sero^nt enoûre , selon nous , des lois de la force , 
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mais rditif et h un mode spécial sous lequel cette 
énergie priinitint^IMi^t àmn la Création. 

Parmi les ètna d!im ordre supérieur^ où un dé- 
veloppemeniplua grand de rintdligence et de Ta- 
mour, produit ce qu'on appelle sensibilité , appé- 
tence, instinct, nous prenona ces mots dans leur 
sens le plus étendu ; les purs phénomène» de la 
force y compliqués de ce$ nouveaux éléments et mo- 
difiés par eux , sont dMors soumis à des lois diffé- 
rentes à plusieurs égards. L'amour ou le principe 
d'union, moins limité, lui oppose des résistances 
d^un genre spécial , et rintelligence , lui imprimant 
des directions complexes infiniment variées, l'oblige 
à manifester la substance sous de nouvelles formes. 
Les lois de l'intelligence et de l'amour se combi- 
nant alors avec ses lois particulières dans un djagré 
toujours croissant de prédominance, les phéno- 
mènes ne peuvent plus fournir Texpression rigou- 
reuse des lois de la force, et la science est con- 
trainte de se modifier comme eux. L'observation du 
monde inoi^anique lui révèle les lois de la force 
inanimée, de la force pure; Tobservation du monde 
oi^anique lui manifeste celles de la force à un autre 
état , de la force vivante et spontanée. 

Dans les êtres doués d'une volonté libre , l'intel- 
ligence et l'amour plus développés encore , modi- 
fient davantage aussi les lois de la force , qui se 
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préseate alors pleinement assujettie aux deux autres 
principes. Et lorsque , dans cet ordre d^étres y con- 
sidérés soit isolément soit en société , elle recom- 
mence à prédominer , on peut , en toute rigueur , 
en conclure un affoiblissement de Tamour et de 
rintelligence. 
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GHAPITRE X. 



DU LOIS GÉlliBJkLBS Dl L'niTRLU6BI!(GB. 



Â proprement parler, riatelligence conçue en 
soi indépendamment de ses spécifications dans les 
êtres particuliers , n^a qu^une seule loi , Tordre. 
L^ordre ou la vérité dans les rapports suppose en 
effet la forme , sans laquelle tout étant homogène 
il n'existeroit aucuns rapports. Et comme partout il 
y a forme à quelque degré , par conséquent aussi 
intelligence , ordre à quelque degré. 

Bien que les êtres inorganiques manquent d^un 
principe interne d^unité individuelle, ils renferment 
néanmoins un principe de forme non étendu , quoi- 
qu'il ne se manifeste que sous les conditions de 
rétendue , et celle forme primitive et radicale in- 
saisissable en soi , constitue la nature du corps à la 
formation duquel elle préside. Efficace, en effet, 
la forme non seulement détermine Têtre , mais , 
soumettant à son influence les éléments nécessaires 
à son développement , elle produit les phénomènes 
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de l^affinité y et les lois de Taf&iité sont , poor les 
êtres inoi'gaoiques , les lois générales de l'a forme 
considérée dans son essence. Dans ses rapports 
avec la limite , ses lois sont celles de Tétendue fi- 
gurée ; car l'étendue seule la rend percevable , 
comme la seule figure révèle , exprime ses modifi*^ 
caUons spécifiques. 

Or on a vu que la force essentiellemeiit expansive, 
et privée par elle-même de toute direction détermi- 
née recevoit cette direction de la forme q«i spécifie 
chaque être. La forme donc sous laquelfe la force 
se manifeste le plus selon sa nature , est la forme 
sphérique , qui impliqiue un développement égal 
en* tous sens. La substance représente le point 
non étendu; la sphère est le développement du 
point ^ et dès-lora la fonne première , lajorme gé- 
nératrice ; d'où Ton pourroit induire peut^tre 
qp^elle est celle des éléments atomiques des corps. 
Quoi qu'il en soit , la configuration n^étant que l<a' 
manifestation de la forme dans ses relationsffvec la 
limite , les lois de Fétendcie %a'Pé6 sont ilne dés 
branches des loi» générales de Ifintelligence à son 
étot le plus- limité, et* lai géométrie en est Texpres-* 
ûpn. 

Le4iNM|tl»^q^^on appelle bruts^ les corps dépour- 
vua de iM jadividuelle y instinetive et seositive, se 
spécifiwti ea eiét par lta« om^uratioa de leurs 
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molécules intégrantes, et sont, dans leur forma- 
tion , soumis aux lois mathématiques de la forme , 
de la force , du calorique et de Tattraction. 

Celles de la lumière doivent encore être rangées 
parmi les lois de Tintelligence , comme celles de 
Télectricité parmi les lois de la force. Mais , dans 
Tun et Tautre de ces deux fluides , 1^ énergies pri- 
mordiales qui les constituent radicalement exist$nt 
à un état spécial et sous une enveloppe qui les dé- 
robe à nos investigations directes , et de plus , les 
phénomènes par lesquels elles se manifestent impli- 
quant Taction commune et simultanée de ces éner- 
gies diverses , ainsi que du principe de vie et d^u- 
nion ou du calorique , il est difficile de déduire 
toujours de ces effets complexes les lois pures de 
chacune des causes qui ont concouru à leur pro- 
duction. 

Dans les êtres doués d^une vie individuelle , dans 
tout tce qui végète et sent, Tintelligence moins limi- 
tée existe et se manifeste sous des conditions nou- 
velles plus nombreuses , plus compliquées , et d'où 
résultent d'autres lois , mais toujours des lois d'or- 
dre. Car Tordre pour chaque être , n'est que l'en- 
semble des rapports qu'implique sa forme ^ ou 
l'idée , le nom , le germe qui le spécifie. Ce qu'of- 
frent de commun ces idées , ces formes \, ainsi que 
leurs rapports , constitue les lois générales de l'in- 
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telligence y selon son mode spécial (Inexistence dans 
cette seconde classe d^étres : Tanatomie et la physio- 
l(^ie en sont Texpression. 

La connoissance de soi et de ce qui n^est pas soi , 
la volonté intelligente on la liberté , caractères 
propres de la troisième classe d^étres , déterminent 
de nouvelles lois qu^on appelle intellectuelles et 
morales , et qui ne sont encore que des lois d^ordre. 
Ces lois qui embrassent des rapports plus élevés , 
et relatives à un état plus spirituel ou moins limité, 
sont Texpression des formes générales de Tenten- 
dément et des formes générales de la société. 
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Pour s^uhir il faut lister. Toute union suppose 
donc une force antérieure , raison première des 
êtres qui doivent être unis , et de ce qui les unit. 
Elle suppose encore entre les mêmes êtres des rap- 
ports d^ordre ; car Fidée d^union est renfermée 
dans ridée d^ordre , et lui est subordonnée. L^a- 
mour ou le principe d'union procède donc de la 
force et de l'intelligence. 

Supposé que les trois fluides primitifs corres- 
pondent, comme nous le croyons y à ces trois pro- 
priétés essentielles de Tètre , il suit de là que le 
fluide électro-magnétique devroit engendrer de la 
lumière , et que tous deux ensemble devroient pro- 
duire du calorique , bien que le calorique qui pro- 
cède de l'un et de Tautre , ne soit pas néanmoins 
une combinaison de Tun et de Tautre. 

Considéré dans le monde physique, dans cette 
classe d'êtres où Tintelligence n'apparoit encore 
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que sous ce genre de formes qui sont Tobjet de la 
chimie et de la géométrie , Famour existe et se 
manifeste dans ses rapports avec le fonds intime 
et positif des êtres , comme calorique , et dans ses 
rapports avec leur limite , comme attraction. Sous 
chacun de ces modes , il est le lien de la force et de 
la forme , et le principe qui opère leur union dans 
le corps qu'il achève. 

La limite étant identique en soi et ne variant en 
aucune manière , quant à sa nature , dans les diffé- 
rents êtres , parce que , dénuée de propriétés posi- 
tives et intelligibles y sa fonction unique est de bor- 
ner : Tamour est toujours avec elle dans le même 
genre de rapport , ou , en d'autres termes , l'at- 
traction agit selon des lois qui sont les mêmes 
pour tous les êtres. Or, en tant que simplement 
étendus ou composés de parties , c'est-à-dire , en 
tant que limités, ils ne diffèrent que par le nombre 
de ces parties supposées égales, ou par leurs masses^ 
car la même étendue peut subsister sous des formes 
diverses. L'attraction qui unit les parties de l'éten- 
due doit donc être , dans son énergie , proportion- 
nelle au nombre de ces parties égales entre elles ^ 
et comme elle les pénètre toutes et réside dans 
toutes , puisqu'elle n'est qu'un des principes consti- 
tutifs des êtres , considéré dans ses rapports parti- 
culiers avec la limite , il s'ensuit que là où il y a 
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pluâ de parties, il y a aussi, dans la même mesure, 
plus d'attraction , ou que rattraetion agit en raison 
directe des masses. Telle est sa première loi. 

La seconde se déduit non moins clairement de la 
nature même de Tamour, dont la fonction essen- 
tielle et primitive est, comme on Ta vu, d'opérer 
Tunion de la force et de la forme. Sans cette union 
rien ne seroit possible , et Tétendue, ainsi que tout 
ce qui est , l'implique essentiellement; car une éten- 
due indéterminée actuellement existante est contra- 
dictoire dans les termes , et elle reçoit de la forme 
seule son actuelle détermination.* Nulle étendue 
donc , à moins que la forme ne s'unisse à la force 
expansive , et la force et la forme , aspirant Tune à 
Tautre , aspirent en effet à cette union qui est leur 
vie commune. Mais ni l'une ni l'autre n'ayant en 
soi , dans sa nature, ce qui est nécessaire pour l'o- 
pérer, elle implique dès-lors une énergie d'un genre 
spécial , qui l'effectue par son action propre. Or, 
toute action s'exerçant sur deux termes qu'elle éta- 
blit en un rapport où ils ne peuvent se placer eux- 
mêmes , a évidemment une résistance à vaincre , 
puisqu'elle a à produire un effet impossible sans son 
efficace. Si l'énergie qui opère l'union de la force et 
de la forme résidoit en Tune d'elles , dans la force 
par exemple , celle-ci n'auroit à surmonter que la 
résistance simple de la forme , et réciproquement, 
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si elle résidoit dans la forme ; mais , comme elle 
constitue un principe différent de la forme et de la 
force , évidemment elle doit surmonter leur double 
résistance combinée. Or, tous les phénomènes de 
Tattraction se réduisent , dans leur origine et leur 
cause efficiente , à ce phénomène général de l'union 
de la force et de la forme , d^où résulte Téfendue 
actuelle. 

Supposons maintenant deux corps libres à dis- 
tance dans Tespace : doués chacun d^une puissance 
d^attraction proportionnelle à leur masse , ils s^atti- 
reront réciproquement; et, pour découvrir selon 
quelle loi, il suffît de considérer Faction que Fun des 
deux exercera sur l'autre. Soit donc le corps A qui 
attire le corps B. Si Ténergie attractive n'avoit à 
surmonter qu^une résistance simple , cette énergie 
ne dépendant alors , quant à son accroissement ou 
à son décroissement , que de la seule distance , sa 
loi , sous ce rapport , auroit évidemment pour ex- 
pression la suite des nombres 4,2,5, 4..., 40, 
supposés marquer des unités de distance. Mais Té- 
nergie attractive devant surmonter, non une résis- 
stance simple, mais les ré.sistances combinées ou 
multipliées Tune par l'autre, de la force et de la 
forme, chacun des termes de la suite numérique , 
qui exprime l'action de l'énergie attractive dans le 
Cd$ 4'uae réçistance simple, doi^é^re omltiplié par 



196 i*^ PARTIE. — DE DIEU ET DE L^OJIIVERS. 

lui-même pour exprimer la même action dans le 
cas de deux résistances égales combinées y et alors 
on a, pour expression de la loi réelle d^accroisse* 
ment et de décroissement de Tattraction , cette autre 
suite de nombres, 4 , 4, 9, 46... 400 ; c^estrà-dire^ 
qu^aux distances 2, 5, 4... 40, Tattraction d^uu 
corps déterminé' sera 4, 9, 46... 4 00 fois plus petite 
qu^à la distance tin. L^attraction qui agiroit , dans la 
première hypothèse , en raison inverse des distances, 
agit donc , dans la seconde , nécessailrement en rat-" 
son inverse du quarré des distances : et c^est sa 
deuxième loi. 

En tant qu'il unit entre elles les parties de Téten*- 
due j Tamour agissant en raison de la masse , c^est-à- 
dire proportionnellement au développement actuel 
de la substance par la force , son action est inva- 
riable , ou , en d'autres termes , partout où il y a la 
même masse, il y a la même attraction. Il n'en est 
pas ainsi de la vie , qui , indépendante de Tétendue , 
et relative à la nature intime de Têtre , sans rela- 
tion directe à sa limite, est dès-lors, attendu Tin- 
nombrable diversité des natures , distribuée inégale- 
ment dans Tunivers. 

Or, le calorique n'étant que la vie même à l'état 
spécial et sous le mode particulier où la possèdent 
les êtres inorganiques , les lois du calorique doivent 
par conséquent différer des lois de l'attractioa. Et 
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comme les étreé de cet ordre sont dépourvus d'indi- 
vidualité réelle au moins saisissable par nous, qu'in- 
définiment ils se décomposent en éléments sembla- 
bles , rapprochés dans Tespace sans former d'unité 
proprement dite , il s'ensuit qu'eu eux la vie se ma- 
nifeste presque uniquement , à notre égard , par des 
phénomènes généraux , lesquels ont pour expression 
les lois générales du calorique, lois nécessaires, les 
êtres qu^elles régissent étant donnés, lois corres- 
pondantes à un ordre d'effets purement physiques , 
appréciables en nombre , mesurables , et dès-lors 
susceptibles d'être formulés mathématiquement. 

Ils cesseroient de l'être si nous pouvions les saisir 
dans leur principe animant, selon sa nature, un 
être individuellement circonscrit dans l'unité. Et 
voilà pourquoi le calorique , en partie soumis à des 
lois mathématiques, échappe en partie à ces mêmes 
lois, même dans le monde inorganique, en tant 
jqu'il est la vie interne des germes innombrables 
dont le développement produit l'étendue ou ce que 
nous appelons les corps , avec leurs modifications 
si prodigieusement diverses. 

L'amour, à son second état , c'est-à-dire dans 
les êtres qui végètent et qui sentent , existe et se 
manifeste , dans ses rapports avec ce qu'ils ont de 
propre, sous un mode différent, et ses lois alors 
son$ les lois 4^ la vie organicjue. SUe ol]!re saas 
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doute, à certains égards, des pliéttQ^iè]!;^ aQft- 
logues à celle des êtres inférieurs, ^^me i]|i^| U^ 
à ceux-ci, les êtres oi^wiqnes oat avec euiquçl^ 
cj^ose de coopimun. Mais leur rée^e ^utiini<lucfUté 
le^ en s^re à d^autres égards , et àfi là yiçnt q[ue 
ehmem d'eux a, par exçcpple, sa ciialewr qt^- 
fiV^ m^ ^ conserye presque iurariaMe^ quelle que 
9Qit la température def milieux où il^ «0;^^ plpi^éa. 
Bel^ti,?e à une fin p^rticuUère et pli^ éUnrée, Tumou 
quç Vamour ppère eu ^j n^^ PW ^^^ WPRple 
nggrégatiojp de \w^ éléaientoc;onstitixti&, v/^m UKie 
union ]>ie^ plps inJûoaç, d^où résulte Vur^té i^bsoili^ 
de la vie ; et 1§ principe vital si Ippg-tenipç cherché 
çt si vaine^ient p^r les physiologistes , n^est i|ue cet 
fmouF vivifiant Tôtre quç la iorce jointe à |iaj|onne 
9 réalisé ou dont elle a déyetoppé I9 gei^W^» 

^ Moins limité encore dans les êtres doués d'Intel* 
ligence et d'une volonté libre , Taniour non-seule- 
ment praduit leur unité interne ', mais de plus il est 
le lien qui les unit entre eux et avec Dieu même, et 
dans cette sphère plus élevée , ses lois sont celles de 
la vie morale et sociale. Sou$ ce dernier mode, il 
opère Tunité du monde intellectuel, comme le 
principe vital opère Tunité du monde organique , 
et le calorique et Tattraction Tunité du monde in- 
férieur ou purement physique. Harmonie de chacun 
4f ces mondes et ieup l^fir^onie cqmmmiQf il «pîmo 
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tout , vivifie toat , détermine tout à converger vers 
un même centre , et produit ainsi , par Tunion in- 
time de tant de natures diverses , Tharmonie uni- 
verselle de la Création. 
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CHAPITRE Xn. 



OORTIHUATIOR OU VÉVI iOIIT. 



Principe infini d^union en Dieu , l'amonr, inhé- 
rent à la substance comme une de ses propriétés pri- 
mitives et nécessaires , est aussi le principe d^union 
dans Tunivers , la vie de chaque être , et la vie du 
tout. Souvent , néanmoins , il se manifeste par des 
phénomènes opposés y et ne nous apparoit pas moins, 
à ses différents états , comme principe de dissolu- 
tion que comme principe d^union. Ce même feu qui 
anime et vivifie toutes choses, consume et dévore 
toutes choses. De là vient que, dans la théologie 
symbolique de Tlnde , Siva, ou le Dieu-ilfnour, est re^ 
présenté comme destructeur, ou changeur de formée^. 
Avec une profondeur admirable de pensée , les an- 
ciens avaient compris que la vie et la mort sortent 
d^une même source , et ne sont , pour ainsi parler, 
que deux sœurs d^un même père. Comment expli- 
quer cette apparente contradiction ? 

% Kecharcliei asiatt^es, tom* h P* ^tl, traduet* d« Liuii|flè$« 
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Si nous considérons d'abord Tamour en général , 
nous concevrons que , tendant , selon son essence , à 
tout ramener à Tunité ^ et par conséquent à Tunité 
la plus parfaite ou à Tunité infinie , en même temps 
qu^il achève et termine Tètre en unissant la force à 
la forme , il agit aussi sans cesse sur les éléments 
divers quMmplique chaque forme particulière , et 
tend à les assimiler. D^où il suit, premièrement, 
que si son énergie , dans un être quelconque , vient à 
prédominer sur Ténei^ie de la forme, par cela même 
il détruit Tétre, en détruisant^ avec les différences né- 
cessaires des éléments de la forme , la forme môme ; 
secondement, que cette énergie assimilatrice des 
éléments de la forme , d^où résulte la vie , et qui con- 
stitue en effet la vie de chaque être aussi long-temps 
que la forme subsiste avec ses éléments essentiels , 
détruisant par son action propre ces éléments , en 
tant que divers , nécessite dès-lors une continuelle 
réparation de la forme altérée dans ses principes 
intégrants , un afflux continuel d'éléments assimi- 
lables , sané: 4^i Tétre périroit en vertu même des 
lois de Tamour qui le vivifie. En d'autres termes , il 
faut un aliment à la vie , et , quand cet aliment né- 
cessaire lui manque , elle devient , dans Tètre qu'elle 
anime, un principe interne de destruction. Gela est 
vrai pour tous les êtres , quelle que soit leur nature, 
et o^est ainsi que quelquefois un immense amour ^ 
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Tamour de Dieu , par exemple , en certaines âmes 
singulières y ne pouvant actuellement atteindre son 
terme , ou se nourrir de Taliment qui lui est ap- 
proprié , dissout et cQnsuroe Torganisme. 

Et quant aux êtres inorganiques , dont le calo- 
rique est la vie propre , il est clair qu^il doit exister 
en chacun d^eux à une mesure déterminée par sa 
forme essentielle ou sa nature particulière. Que si 
Ton altère cette mesure au-delà de certaines li- 
mita, changeant par là même les proportions har- 
moniqiies qui doivent subsister entre les éléiqents 
constitutifs 4e Tétre , on opérera sa dis8olutio9, qui 
se produit du reste Clément ou par addition , ou 
par soustraction de calorique , par une chaleur , ou 
par un froid intense : et nul autre moyen en eflet 
de dissoudre un corps ou de détruire un être que 
d^intervertir ses lois. 

Mais y d^un autre côté , cette destruction ou dis- 
solution continuelle des êtres particuliers , est une 
des conditions nécessaires de la conservation et du 
développement du tout. Car rien dgiferrunivers ne 
commenceroit d^être , si quelque chose ne cessoit 
d^être , et toutes ces destructions , réelles en un 
sens y apparentes en un autre sens , ne sont que le 
mouvement , le flux immense et perpétuel de la 
vie. 

|1 fai|t çn Qutre disfin^uer deu^ Qfdf ^ de fait§ 



relatifs à l^amour , lesquels appàroissent partout 
dans la Création , mais dont la différence devient 
plus sensible parmi les êtres organiques, à cause de 
rindividualité rigoureuse dont ils sont doués. L^un 
de ces ordres comprend les faits qui dépendent 
de Punité interne de chaque être individuel ; le 
second comprend les faits qui dépendent de Tunité 
de tout, unité qui résulte des relations des êtres 
entr'eux et de leur subordination réciproque. Par 
cela même que la vie , rigoureusement circonscrite 
dans les limites d'une forme déterminée et soumise 
aux lois de cette forme, contribue avec elle à indivi- 
dualiser Fètre qu'elle anime, elle le sépare des autres 
êtres , elle oppose en lui une continuelle résistance 
à l^^ction des causes extérieures qui tendent à dé- 
truire ou à ahérer son individualité , c'est-à-dire , 
qu'elle se manifeste , sous ce rapport, comme éner- 
gie r^lsive» De plus , chaque être individuel ten- 
dant à se conserver et à se développer , et ne pou- 
vant se développer et se conserver qu'en recevant 
quelque chose an dehors , en absorbant , en s'assi- 
milant ({'autres êtres organiques et inorganiques, 
le principe d'union ou d'amour qui constitue sa 
vie interne , devient , rdutivement aux autres êtres 
un principe de destrtlèlîbn , bien qu'il ait encore 
pour effet de les unir , et même d^une manière 
incomparablement plus ititime , à l'être dont ils 



sont ralimeot. De là ce mélange extraordinaire de 
ridée de mort et de Tidée d^amour qu'on retrouve 
sous diverses formes , ainsi que nous TaYons déjà 
remarqué , dans la théologie indienne y et qui , 
dans le plus profond mystère du christianisme , 
joint également à Tidée de Tamour infini de Dieu ; 
et de Tunion substantielle à Dieu, Tidée de la man- 
ducation de Dieu même. 

Dans ses effets relatifs à Tunité du tout ou à la 
vie universelle , Tamour unit harmoniquement 
toutes ces tendances individuelles , et les ramène à 
une seule tendance par la destruction niéme de 
chaque être individuel , condition nécessaire de la 
vie de tous. Car , afin que tous vivent , il faut que 
chacun meure , et leur vie propre n'est sous ce rap- 
port qu'un élément mobile de la vie générale de 
Tunivers , où tous se donnent à tous , se sacrifient 
à tous pour que la Création entière se conserve et se 
développe selon son type éternel. 

Ces deux ordres de faits dépendants Fun de Ta- 
mour individuel , Tautre de Tamour universel , 
s'aperçoivent encore plus distinctement parmi les 
êtres intelligents et libres. Car , d'un côté , on voit 
clairement qu'aucun d'eux ne subsisteroit sans 
l'amour relatif à l'individualité et qui la conserve ; 
et , d'un autre côté , que cet amour est en oppo- 
sition, en guerre perpétuelle avec l'amour supé-^ 



Heur, l^amour social : de sorte que la société n^est 
possible que par la prédominance de Tamourqui lui 
correspond , sur Tamour simplement relatif à l'in- 
dividu. Celui-ci est la condition de la vie de cha- 
que être social , Fautre est la condition de la vie 
de tous , et par là même aussi une condition de 
la vie de chacun; et ce dernier embrasse toutes 
les lois générales de Tamour. En les subordonnant 
les unes aux autres , il les enchaîne harmonique- 
ment , et rattache à la vie de Dieu même , unique 
source de Tétre , la vie universelle de la Création. 



■"^ 
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La substance el les propriétés des êtres linis étant 
une participation de la substance et des propriétés 
de l'Etre infini , il s'ensuit , premièrement , que 
toute force dans l'univers découle du Père , toute 
ÎDtelligenee du Fils , tout amour de l'Esprit. Les 
dittérents modes sous lesquels l'amour , t'iotelli- 
gence, la force existent dans la Créatiou, marquent 
les divers degrés de cette communicatiou divine. 
Secondement , que les lois de ces trois propriétés 
dans les êtres finis sont fondamentalement les 
mêmes que les lois de ces mêmes propriétés en 
Dieu ; et en tant qu'elles r^issent les êtres limités , 
multiples et contingents , elles tendent sans cesse i 
reproduire , par un développement sans terme , 
l'Etre un , nécessaire , infini , en complétant , selon 
l'ordre où elles existent dans l'entendement divin , 
la réalisation de toutes les idées particulières que 
renferme l'idée générale de l'être, ou l'idée de 
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l^Être absolu. Troisièmement, que les lois de la 
force , de TintelligeDce et de Tamour , selon les 
trois modes spéciaux de leur existence dans la Créa- 
tion y expriment les rapports des êtres créés avec 
le Père , le Fils et l'Esprit , rapports qui consti- 
tuent leur nature. 

La combinaison de ces lois avec la loi générale 
de développement , ou la tendance universelle et 
continue à une plus parfaite manifestation de Dieu, 
produit ces transformations successives et perpé- 
tuelles qu'on observe au sein de Tunivers ; de sorte 
que la destruction, élément nécessaire de Tordre et 
de la vie, est, comme on le verra encore mieux plus 
tard , étroitement liée au phénomène de la produc^ 
tion. Passage d'un état à un autre état , elle n'est 
que le travail même de l'énergie créatrice , qui in- 
cessamment repousse la limite , pour tirer de ce 
qui est tout ce qui peut être ; et comme tous les 
êtres finis possibles ne sont en quelque sorte que 
des éléments de Dieu , puisqu'ils subsistent tous 
essentiellement en Dieu , les êtres inférieurs ne 
sont non plus que les éléments d'êtres plus parfaits* 
De la forme la plus simple on s'élève , par des 
combinaisons progressives , jusqu'à la forme la 
plus complexe ; non que les natures diverses , inal- 
térables en soi , dans le type , le germe , l'idée qui 

constitue leur essence , se confondent jamais , mais 
ToxB I. • 14 
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parce qu0 ppiss^wt ^ pour user d« ce moi j soua lé 
domination d^une forme plus puissante , elles en 
deviennent partie intégrante et s'animent de sa vie, 
en subissant ses lois. C'est ainsi qu'une particule 
d^eau, de carbone, de fer, etc, s'anime dans la 
plante qui l'absorbe , et que la plante elle-même , 
devenue la nourriture de l'animal , s'anime en lui 
d'une vie nouvelle. Perpétuellement communiqués, 
les éléments propres de chaque nature voyagent 
d'être en être : l'individualité seule ne se commu- 
nique en aucune manière , car l'individualité étant 
ce qui fait qu'un être est soi et non pas un autre , 
il y a contradiction à ce que deux individualités 
se combinent. Quand donc un être est incorporé , 
assimi)é à un autre être , il perd son individualité : 
il cesse , s^ous ce rapport, d'exister; le germe , dont 
il étoit le développement , séparé de la force et de 
la vie qui le complétoient en tant qu'être, redevient 
une simple et pure idée , et c'est là uniquement ce 
qu'il y a de réel dans la destruction. Encore , à 
cet égard , fâut*il distinguer les êtres purement or* 
ganiques des êtres personnels ou doués d'un moi 
intelligent. L'individualité , dans les derniers , ne 
sauroit périr par la dissolution de leur organisme 
présent, parce que l'individualité, fondement né- 
cessaire de la personnalité , dépend en eux, comme 
on le inontre;*a , des lois supérieures de celle-ci , 
qui naturellement est impérissable. 



^ 
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VntSUm OinblàLB D» ÉTRRS GEUBÉS en trois ordres DÉTHRlOlfftS PAft 

DES GiRACTàRES DISTIHGTIFS. 



Nous avons jusqu^à présent considéré Tunivers 
daos la sabstance qui est le fonds identique de tous 
les êtres , et dans les propriétés essentielles à la sub- 
stance. Nous avons vu qu^étant ce qu^il y a de pri- 
mitif dans rÉtre , elle est une nécessairement , puis- 
que rÉtre est un , et que dès-lors la substance créée 
ou finie n^est qu^une participation de la substance 
infinie ou incréée, comme ses propriétés essen- 
tielles ne sont non plus qu'une participation des pro- 
priétés de rÉtre absolu , une réalisation extérieure 
et partielle de ce qui constitue radicalement les Per- 
sonnes divines , le Père, le Fils et TEsprit. Et comme 
aucun être ne peut exister ni être conçu , s^il n^est 
détermiiié par Tidée qui lui donne sa formé , qui 



est sa forme même , essentielle , immuable ^, il s^eû 
suit que le Fils y rintelligence , le Verbe , en qui 
seul résident originairement les idées , est le moyen 
par lequel s^opère la création des êtres , âà le mé- 
diateur par lequel ils sont unis à Dieu y puisque , . 
d^une part, ils n^existent, dans ce qui les constitue dis- 
tinetivement , que par Fidée, le nom qui les déter- ' 
mine , et que d'une autre part , ces noms y ces idées, 
leurs types inaltérables , faisant partie du Verbe , 
existent primitivement en Dieu et sont Dieu même. 
L'ensemble de ces types réalisés au-dehors forme 
ce qu'on appelle Tunivers. Mais la substance étant 
rigoureusement une ou infinie par son essence , ils 
n'ontpu être réalisés sans que la limite le fût en même 
temps. Ce qui s'oflre d'abord à la pensée qui mé- 
dite sur la Création, ce sont donc ces deux principes 
nécessaires et primordiaux de tout ce qui existe hors 
de Dieu , la substance et la limite , l'esprit et la ma- 
tière y l'esprit essentiellement actif et doué de pro- 
priétés qui en sont inséparables ; la matière essen- 
tiellement passive , dépourvue de qualités , téné- 
breuse, incompréhensible. Aussi retrouve - 1 - on 

1 Quoique le sens précis que nous attachons au mot forme , soit très 
clairement déterminé par ce que nous avons dit précédemment , il ne 
sera pas inutile peut-être d'avertir de nouveau que la forme est pour 
nous , non Tapparence extérieure et sensible des objets , des êtres , 
mais le principe qui les spécifie et constitue la nature intime de cha- 
cun d'eux. 
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partout dans les cosmogonies antiques ces deux élé- 
ments primitifs des choses , le principe actif et le 
principe passif , le principe mâle et le principe fe- 
melle ; et, si Ton considère Tunivers comme un 
seul tout , il n^est en effet que Tunion , le mariage 
de Tesprit et de la matière ^ 

Les êtres innombrables qui sont en quelque sorte 
le fruit de cette union , bien qu'ils s'élèvent progres- 
sivement et par des degrés insensibles , peuvent 
néanmoins être divisés en trois classes générales cor- 
respondantes aux trois états divers y ou aux trois 
différents modes sous lesquels existent et se mani- 
festent dans l'univers la force , l'intelligence et l'a- 
mour. La première classe comprend les êtres pure- 
ment physiques ou inorganiques , privés de toute 
vraie spontanéité individuelle; la seconde , les êtres 
organiques ou doués , dans leur individualité nette- 
ment circonscrite , d'un principe de vie instinctive 
et sensitive ; la troisième , les êtres intelligents. Nous 
allons successivement rechercher les lois de ces trois 
ordres d'êtres , en ce qui touche leur formation , 
leur conservation et leur développement. 



% Conjugis in germium Ma descenâii^ et omnes 
Magnus alit^ magno cmnmUtus eorfiBrê, fœtus, 

V|B<m Oeor^. Lib. II, 
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Tout ce qui existe étant nécessairement déter- 
miné, tout être est nécessairement doné de forme, 
et par conséquent d'organisation, si l'on prend ce 
mot dans sa plus grande généralité; car l'organïsa- 
lion, en ce sens, n'est que l'être même positif ou 
spirituel informant sa limite. Quand donc on parle 
d'êtres inorganiques , on entend seulement par là les 
êtres pnvés de ce genre particulier d'oi^anisatioQ , 
doot les lois , dépendantes du principe interne qui 
cfflistitue la vraie et rigoureuse individualité , ne 
BOnt point des lois mathématiques , et où l'esprit , 
pour ainsi dire, plus dégagé de ses liens, plus lui- 
même , se manifeste davantage par son caractère 
propre, par l'unité vitale. 

Les différents ordres d'êtres, liés d'ailleurs d'une 
manière intime, se supposent mutuellement comme 
les parties d'un tomt , «t Tuoivers u'est sous ce rap- 
port qu'un vaste oi^aaisme , auc|uet on a donné le 
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nom de Nature , parce qu^en effet il se coqopose de 
toutes les natures diverses barmpniquement unies. 
Quand donc nous parlerons de la Nature , nous en- 
tendrons toujours par ce mot Toi^anisme universel 
et ses lois, différentes des lois de Tintelligence , en 
ce que celles-ci représentent le vrai , auquel corres- 
pond la liberté, et celles-là le réel, essentiellement 
soumis à la nécessité ; et ces lois relatives , les unes 
à rinfini , les autres au fini , les unes à ce qui con- 
stitue rétre en général , les autres à ce qui le limite^ 
se combinant et se modifiant réciproquement sans 
jamais se confondre , forment toutes les lois des 
créatures. 

Les plus élevées d^entre elles , simultanément en 
relation avec le vrai et le réel , puisqu'elles sont à la 
fois intelligentes et limitées , c'est-à-dire soumises 
dans leur existence à la condition de l'organisme , 
appartiennent par lui à la Nature , et par conséquent 
dépendent de ses lois; d'où il suit que nul être in- 
telligent créé ne peut être connu , si l'on ne connoit 
le double ordre de lois auxquelles il est assujetti, et 
qui concourent à le faire ce qu'il est , de sorte que 
la philosophie de la Nature ou du réel est insépa- 
rable de la philosophie de l'intelligence pure ou 
du vrai. 

Mais, pour revenir à ce que nous disions d'abord, 

il est clair aue l'existence dç l'homme , par exen^le^ 
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en tant qu'être oi^nique, suppose celle d'une mul- 
titude d'autres ôtres oi^aniquea avec lesquels il a 
des relations permanentes et nécessaires ; elle sup- 
pose f sur la terre qu'il habite , toutes les conditions 
de la vie anihale, conditions qui s'éten^nt de 
proche en proche jusqu'aux fluides élémentaires 
mêmes, dont la nature intime et les combinaisons 
ne pourroient changer à un certain degré sans occa- 
sionner la destruction de tout ce qui a vie. L'exis- 
tence des nnimaux suppose ifigolement celle du règne 
végétal , d'où immédiatement on médiatement ils. 
tirent leur nourriture ;x;omme l'existence des végé- 
taux suppose celle du fonds qui les supporte, où ils 
pt-ennenl leur point d'atlaclie, eld'où ilsextraienten 
partie leur aliment ; elle suppose encore l'existence de 
ces aliments solides, liquides et gazeux. Mais le fonds • 
même dans lequel les végétaux sont implantés, ou 
sur lequel repose le liquide où nagent quelques-uns 
d'eux, ce fonds plus ou moins compacte qui , leur 
étant indispensable, a dû les précéder, n'auroit pu 
exister lui-même si quelque chose ne l'avoit aussi 
précédé; car la forme, en qui réside le principe 
d'affinité et qui produit la cohésion , n'agit jamais 
d'im corps concret ïi un corps concret ; elle n'exerce 
son énergie que sur les fluides, en 8'assimilant,soit 
leurs éléments propres , soit ceux qu'ils tiennent ou 
suspendus ou en dissolution. Notts sommes donc 
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conduits à nous représenter l'univers entier à son 
premier état , comme une masse fluide , et nous ar- 
rivons encore , ainsi qu'on l'a déjà vu , au même ré- 
sultat par une marche inverse, en recherchant, d'a- 
près l'idée pure de l'être et de ses lois universelles , 
comment il a dû se former. 

En effet, dans la substance créée et limitée , 
eoimiiedans la substance absolue, ce que la pensée 
conçoit d'abord , c'est la puissance , la force , l'éner- 
gie interne qui la réalise incessamment, principe 
premier, principe efficace, qui donne à tout son 
commencement , son existence effective , sans lequel 
rien ne seroit , et qui est dès-lors véritablement le 
Père de tout ce qui est, l'unité active et génératrice 
inhérente à l'unité radicale de la substance, laquelle 
est le fonds de l'être et l'être même. 

La force , par qui tout commence , dut donc 
prédominer dans l'univers naissant , et mouvoir , 
c'est-à-dire développer en tous sens la substance. 
Mais , pour que ce développement fût possible , 
deux autres principes étoient nécessaires , la forme 
qui détermine la force et l'amour qui les unit. 
* La forme dut apparoitre d'abord sous son mode 
le plus général ; car , par la nature même des 
choses , la détermination est progressive , partant 
du plus simple pour arriver au plus composé. La pre- 
^f^èrç fp?"me dut donc être |a foyine la plqs simple oy 
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celle qui , contenant tontes les antres ea puissauee, 
modifie le moins l'actioo prt^re de la force pure. 

L'amour , nécessaire pour opérer l'union de la 
force et de la forme , dut unir entre elles , et en 
même temps , selon son essmce , animer , vlTifter 
les parties de rélendue. 

L'action de la fnrce étant ce que l'on conçoit de 
premier dans la formation de l'univers, et celte- 
action , considérée seule , impliquant un mouve- 
ment séparé de tout ce qui l'ordonne h une fin dé- 
terminée , de là l'idée si généralement répandue 
d'un chaos primitif, expression vogue dont nous 
avons précédemment essayé d'expliquer le sens. 
Dans la signidcation rigoureuse du mot , le chaos 
cesse sitôt que la forme apparoit, c'est-à-dire, avec 
la lumière, qui est la manifestation de la forme, 
ou la forme même manifestée ou apercevable. Et 
comme une seule forme , la forme la plus simple et 
la plus générale eiistoit seule au commencement , 
l'univers non plus n'éloit qu'une étendue mobile , 
homogène et lumineuse , qu'unissoit dans ses par- 
ties et qu'animoit intérieurement de sa chaleur vi- 
vifiante , le souffle fécond et créateur, l'amour qui 
termine l'être. 

Ainsi, à l'origine, onnevoitdans la Création que 
les trois principes mêmes de l'être , inhérents à la 
eabstaoce qu'ils concourent à développer, et 9« 
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produisant comme elle sous les conditions de la 
limita, sans qu^auctrn être particulier apparoisse 
encore. Or la force existant sous les conditions de 
la limite emporte Tidée d'un fluide , positif par ce 
qui le constitue intimement , négatif ou matériel 
par ce qui opère sa limitation. La forme et Tamour 
ne peuvent non plus , à cette même époque , être 
6onçu8 sous une autre notion , puisqu'unis à la 
force en chaque point indivisible de retendue ho- 
mogène y ils participoient dès-lors au mouvement 
que la force , en vertu de son activité propre j im- 
primoit à chaque point de Tétendue. L'univers donc, 
à son état primitif, oflroit nécessairement une masse 
fluide , résultat de la combinaison des trois fluides 
essentiels et primordiaux , le fluide électrique , la 
lumière et le calorique. 

Mais la forme première qui renfermoît en puis- 
sance toutes les autres formes , unie à la force 
expansive , tendoit à développer ces formes variées, 
ces germes encore inactifs qu'elle contenoit en soi , 
et à les liévelopper selon l'ordre où elles s'en- 
chaînent et se supposent mutuellement, les plus 
simples étant les éléments nécessaires des plus com- 
posées. Alors commence un nouveau travail. Cha- 
cun de ces germes s'assimilant , suivant une pro- 
portion déterminée par sa nature , les trois élé- 
ments prin^itifs combinés dans le fluide universel , 
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les soumettant & son action spéciale , et , .qu'on 
nouB permette ce mot , les eoncrittatt par sa puis- 
sance li'affînité et de cohésion , les aggrégats simi- 
laires se forment , l'aride , selon l'expression de 
Mofse, se sépare des eaux '; et dans ces corps, pr^ 
mier produit de Téoei^ie de la forme , la force , la 
lumière , le calorique , modifiés par l'opération 8a 
nouvel agent qui les assujettit à ses lois, passent de 
l'état libre à l'état latent. De là les roches primi- 
tives et successivement les cristalliBations diverses , 
qui formèrent la base de notre globe et des globes 
semblables. 

La différence des {ormes intrinsèques produisant 
des diftérences de densité , il en résulte , sous l'in- 
fluence des lois générales de la force et de l'attrac- 
tion , des noyaux , des centres divers qui , établis 
entr'eux dans un ordre de rapports fixes , marquent 
des distances dans l'espace , et, par l'enchaînement 
des mondes aux mondes produisent l'harmonie exté- 
rieure de l'univers. 

Ces centres , que nous appelons astres*, sont de 
deux genres ; les uns , comme nous venons de le 
dire , composés de corps où la force , la lumière et 
le calorique existent à l'état concret et latent , les 
autres qui semblent n'être que d'immenses réser- 
voirs ou des ageqts moteyrç des fluides primitifs , 
> pe)»s. I, ^, 



û^où ils l'âyonnent perpétuellement pour fournir 
aux êtres organisés les éléments nécessaires de leur 
yie et de leur être. Et c^est ainsi que la lumière 
comme parle encore Moyse, fut séparée des ténè-- 
bres ^; que si Ton supposoit que ces astres lumineux, 
qui remplissent dans la Création des fonctions si 
importantes peuvent être le séjour d^êtres plus spi- 
ritualisés et plus parfaits que ceux avec lesquels 
nous sommes en rapport , on diroit peut-être une 
chose vraie , mais Ton n^avanceroit qu^une simple 
conjecture. 

Quoi qu^il en soit , à mesure que la forme primi* 
tive se développe , ou que se multiplient les formes 
particulières , on voit apparoitre, par leurs combi- 
naisons de plus en plus complexes , Finnombrable 
variété des êtres inorganiques , dont les germes y 
comme ceux de tous les êtres , existoient originai- 
rement dans la matrice universelle. La force partout 
répandue les réalise individuellement, par une évo- 
lution régulière de la forme générale , comme la 
même force à un autre état , la force intellectuelle 
qu^on nomme attention , réalise individuellement 
dans notre esprit, selon leur ordre de dépendance 
réciproque , les idées particulières contenues dans 
une idée générale. Chaque germe, en devenant ac- 
tif, en s^animant, attire à lui les éléments con- 
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formes à sa oatare , tes combina et tes modifie par 
son énergie spéciale , se les approprie , se les assi- 
mile, et croil ainsi iDilcfîniment, mais par une 
simple jiixtn-position de parties similaires, intrio- 
sèqucmeot soumises aux mêmes tois , mais indé- 
pendantes l'une de l'autre dans leur existence ac- 
tuelle, et dont Tunion. dès-lors, ne constitue aucune 
individualité réelle : et c'est parce que les corps 
bruts sont dépourvus de véritable individualité que 
leurs lois ne sont que les lois générales de la force, 
de la forme , du calorique et de l'attraction , et coa- 
séquemment des lois mathématiques , c'est-à-dire, 
exprimant des rapports nécessaires , rigoureuse- 
ment déterminés , et représentés , dans chaque cas 
particulier, par les rapports entre les limites. 

Tout corps supposant une certaine proportion de 
force et de calorique dans une aggrégation d'élé- 
ments flgurés , unis par la puissance d'affinité propre 
à la forme , il s'ensuit d'abord que le nionvement 
continuel des fluides primitifs, condition nécessaire 
de la formation des corps , est en même temps pour 
eux une cause permanente de dissolution ; seconde- 
ment, que leur dissolution peut s'opérer, soit en 
cliaogeant les proportions requises en chacun d'eux 
de la force et du calorique , considérés comme deux 
de leurs principes intégrants , soit eq soumettant 
leurs éléments figurés à une affinité plus énergique , 



c^est'-à-dire, toujours en intervertissant les lois pro- 
pres du corps quMl s^agit de dissoudre; troisième- 
ment, que la formation de tout corps déterminé par 
une forme complexe implique la dissolution ou l'ab- 
sorption d^autres corps, qui seuls peuvent lui four- 
nir ses éléments indispensables y et que par consé- 
quent y dans cet ordre d^étres , la destruction n^est 
en réalité que la création même sous une de ses 
faces, le mouvement progressif, le développement 
continu , qui , par la réalisation successive de toutes 
les formes Qnies harmoniquement liées , tend à re- 
produire la forme infinie , la forme divine. 



«' 
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Les qualités des êtres dérivent nécessairement des 
propriétés essentielles de Tétre , ou plutôt ne sont 
que ces propriétés mêmes à diflérenta états et diffé- 
remment combinées entre elles. Elles doivent donc 
se réduire fondamentalement à trois , et chacune 
déciles exprime le rapport de chaque propriété avec 
sa limite. 

Ainsi rimpénétrabilité , inséparable de Tétendue^ 
n'est que Tobstacle que la limite oppose actuelle- 
ment à un plus grand développement de la force. La 
pesanteur est dans chaque corps la mesure du prin- 
cipe d^union sous sa limite actuelle. Et enfin la fi- 
gure, ou ce qui rend Tétendue apercevable, est l'ex- 
pression de la forme actuellement limitée. 

C'est à cela que se réduisent toutes les qualités 
générales des êtres inorganiques. L'innombrable 
multiplicité des phénomènes qu'ils présentent ré- 
sulte de la combinaison de ces trois qualités pri- 
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ttiôrdiales , jointe à ce qu^il y a d^essentiellement 
propre à chaque forme particulière ; car toute vraie 
variété , ou toute différeuce intrinsèque qui aifecte 
les éléments intimes de Fétre , a son principe dans^ 
la forme. Mais , par cela même que ces différences 
ont leur raison unique dans la nature spéciale de 
Têtre et le caractérisent exclusivement , elles ne peu- 
vent être rangées parmi les qualités générales des 
êtres du même ordre ; et ces qualités générales étant 
relatives à ce qu^oifrent de général aussi les pro- 
priétés qui leur sont communes , elles sont néces- 
sairement dès-lors en même nombre que ces pro- 
priétés. 

Quant aux qualités secondaires ou aux différences 
qui naissent de la forme , il est clair que , pour les 
concevoir en soi , il f audroit concevoir la forme en 
soi et son énergie essentielle. Or, concevoir la forme 
en soi y ce seroit concevoir la forme infinie , ou con- 
cevoir Dieu. La conception est donc évidemment 
arrêtée ici par le mystère de FÉtre absolu. Tout ce 
qu^il nous est possible de comprendre , c^est qu^une 
forme quelconque est originairement une idée di- 
vine , et que toute idée divine qui ne correspond pas 
à une modalité , ou à un simple rapport , est un être 
virtuel , c^est-à-dire un être auquel il ne manque 
pour exister qu^une limite effective qui le circon- 
scrive individuellement, une force interne qui te 
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développe y et une vie qui Taniine ; et la vie n^est que 
le priacipe dontrefficaoe unit la force àTidée. Tout 
ce qu^oo peut concevoir dans une idée distincte 
d'une autre idée, à quelque degré qu'elle soit com- 
plue y est donc irenfermé dans la forme , est la forme 
même ; et , si elle n^avoit pas une énei^e propre , 
qui détermiae en elle Faction de la force et de Ta- 
mour, en leia sâuoiettant à ses lois spéciales, nulle 
foirme na ^fpit réalisable , ou nul être ne seroit. 
Aussi la ^lysiologie elle-même est -elle contrainte 
de se représefiter âms le corps organique , pour 
s?e9pliquef sa formation , quelque chose d'antérieur 
au corps même matériellement considéré, un germe 
imiiHk et ptétmi$tanV ^ qui en est Tessence, qui le 
eontleOit tout entier, et dont Tefficace est la raison 
imn^ié^ate et première des phénomènes de son dé- 
veloppement. 

Et cpmme ridée pure, nécessaire, immuable, qui 
subsiste éternellemeat dans Tentendement divin , y 
subsiste distincte, mais non limitée substantielle- 
ment, qu'elle y est esprit et rien, qu'esprit, elle peut 
devenir , sous les conditions de la limite ou de la 
matière, le principe inépuisable de germes sans 
nombre qui la réalisent dans Tespace et le temps; 
car, à cause de son unité rigoureuse, le propre de 

1 Physiologie végétale de H; deCandoUey tom. I, liv. I» ch. II; p« 11* 
Paris, 1832» 
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l^esprit est de se communiquer sans se diviser , sans 
s^aitérer , et nous en avons une image dans notre 
pensée inême. 
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DBS ÈTRBS Q^Qàmam. 



Ainsi qu^on l^a dit , rien de ce qui existe n^est 
privé absolument d^organisation. Ce mot appliqué 
spécialement à un certain ordre d^étres , pour les 
distinguer d^un autre ordre d^étres, ne désigne donc 
qu^un mode divers et un plus haut degré d^organi- 
sation. Car au fonds la pierre ^ puisqu'elle a sa 
forme spécifique et les lois de sa forme , est , en ce 
sens , organisée aussi bien que la plante , aussi 
bien que Tanimal ^ quoique d'une manière très- 
diiférente. 

Ce qui caractérise les êtres que nous avons ap-* 
pelés inorganiques , c'est la prédominance de la li- 
mite, d'où résulte l'absence d'unité vitale ou d'in- 
dividualité y de sorte qu'ils ne se forment et ne 
subsistent que par une simple juxta-position d'élé- 
ments similaires , développés ou étendus par la 
force y déterminés à certaines figures par la forme y 
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intérieurement animés par le calorique , extérieur 
rement unis par Tattraction , et totalement du 
reste indépendants les uns des autres , isolés sous 
ce rapport , sans fonctions coordonnées et ten- 
dantes à une fin commune , sans action ni réaction 
réciproques autres que celles qui dérivent ezclusi- 
yement des lois générales du monde physique. 

Dans les êtres, au contraire, que nous nom- 
mons oi^aniques , il y a unité vitale , et la limite 
cesse de prédominer, puisqu^l existe en chacun 
d^eux , quoique à des degrés divers , un principe 
interne et spontané d'action. Ils se subdivisent en 
deux classes , celle des êtres doués d^une vie pure- 
infent végétative , ou dans lesquels du moins nous 
ne constatons que celle-là , et celle des êtres plus 
parfaits doués d^une vie sensitive, et même d^un 
commencement d^intellect. Â cause de Tunité de la 
vie dans ces deux sortes d^êtres , ils ont les uns et 
les autres une existence individuelle , ils forment 
un tout à part et complet , caractère tranché qui 
les distingue des êtres inorganiques. 

Mais on doit remarquer qu^en s^élevant à un 
plus haut degré de perfection , les êtres ne se dé- 
tachent point entièrement de la création inférieure, 
à laquelle ils continuent d^appartenir par quelque 
portion d'eux-mêmes. Ainsi , dans les rapports de 

)eur structure ovçp Téttétoti b| ^8 pr^aniqueg 
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se composent d^éléments qui, quoique soumis à des 
lois particulières en tant qu^ils appartiennent à Tu- 
nîté Titale , dépendent en même temps des lois du 
monde inorganique, c^est-à-dire des lois pures de la 
force et de celles qui ont pour express^ion la figure 
et la pesanteur , et ils en dépendent d^autant plus 
que Tétre par sa nature est plus limité. 

On voit , par ce qui vient d^étre dit , que ce qui 
distingue fondamentalement les êtres oi^aniques des 
êtres inorganiques, est une moindre dépendance de 
la limite , ou un plus grand développement de Tin- 
telligence et de Tamour , c^est-à-Klire , du principe 
de la forme et du principe d^union ou de vie ; ce 
qui apparoit plus clairement encore , lorsque Ton 
considère leur mode de fornàation , de croissance 
et de destruction. Sous ce rapport les deux classes 
d^étres v^étants et sentants ont des lois semblables 
qui constituent ce qu^elles ont de commun , et des 
lois particulières qui en marquent les différences. 
Parlons d^abord de ce qu^elles ont de commun. 

Quelque sentiment qu^on adopte sur les généra- 
tions spontanées , il faut toujours admettre une 
cause primitive qui détermine Texistence de Tétre , 
et une cause spécifique qui détermine l'existence de 
tel être d'une nature spéciale ; et comme cette der- 
nière cause renferme nécessairement Tétre produit, 
peu importe le nom qu'on lui donne, elle est tou-* 
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jours germe en ce sens. Or tout être organique 
provient d^un pareil germe et n'en est que le déve- 
loppement. Dans sa formation , la force est donc 
rigoureusement assujettie à la loi de la forme, sans 
quoi il ne pourroit ni commencer , ni continuer 
d'être , et cette forme n'est pas , comme celle des 
êtres inorganiques, pleinement manifestée par la con- 
figuration ou par des rapports de distance entre les 
parties intégrantes du corps, mais par quelque chose 
de plus intime et en même temps de moins limité , 
c'est-à-dire , où l'esprit apparoit davantage avec 
son caractère propre. Ainsi , dans la plante , dans 
l'animal , bien qu'il existe une forme extérieure 
particulière à chacun d'eux, néanmoins cette forme 
extérieure , image à plusieurs égards de la forme 
pure , interne et spirituelle , n'est que l'enveloppe , 
l'empreinte de ce qui constitue leur vraie nature. 
Cette nature est une ^ individuelle comme toute 
pensée , et de là l'unité vitale , c'est-à-dire , le chan- 
gement de la simple attraction et du calorique, qui 
continuent d'agir selon leurs lois propres sur les 
éléments étendus de la forme extérieure , en un 
principe plus parfait d'union qui anime l'être soit 
sentant , soit végétant , et la force encore est sou- 
mise aux lois de ce principe vital. 

De cette différence originaire entre le mode de 
forn^ation des êtres organiques et inorganiques, rf* 
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suite une différence analogue dans leur mode de 
croissance ou de développement. L^s êtres inorga- 
niques croissent, comme nous Favons vu y par juxta- 
position , et peuvent croître indéfiniment ; les êtres 
organiques croissent par intus-susception , et ne 
croissent jamais au-delà de certaines bom^ déter- 
minées par leur nature. 

Il y a dans leur accroissement une action plus 
marquée de Tintelligence à Tétat où elle existe en. 
eux y action qui se manifeste obscurément dans la 
plante, très-clairement dans Tanimal , par une sorte 
de choix instinctif et par un travail merveilleux , 
peu connu dans ses moyens , de transformations 
successives et d^assimilation ^ lesquelles s^opèrent 
sous la double influence simultanée du principe de 
la forme et du principe de vie ; et la force n'est en- 
core en cela qu'un agent subordonné. 

Rien de plus difficile que de déterminer avec pré- 
cision les limites qui séparent les deux classes d'êtres 
organiques végétants et sentants ; et , si on les con- 
sidère dans leurs points les plus rapprochés, il sera 
impossible d'y découvrir aucuns caractères distinc- 
tifs nettement apercevables. Auquel des deux règnes 
végétal ou animal appartiennent , par exemple , ces 
êtres ambigus qu'on appelle oscillatoires? on l'ignore 
jusqu'à présent. Le passage de l'un de ces règnes à 

r^utre s'opère par des ouaocçs imperceptibles , dQ 
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sorte que les différences qui les caractérisent res- 
pectivement ne deviennent appréciables que dans 
des termeis déjà fort distants. Au fond y ces diffé- 
rences se réduisent à une seule , à un développement 
plus grand de Tintelligence et de Tamour, d^où nait 
la faculté de sentir, et avec elle un nouveau principe 
d^action, qui restreint encore, si Ton peut ainsi 
parler, le domaine de la force pure. 
' ^ntir, c^est avoir la conscience de sioi et de ce 
qai'se passe en soi. Or, tout être sensitif ne peut 
ètre^ comme tel , modifié que de deux manières , 
que nous nommons plaisir et douleur, c^est-à-dire , 
qu^en lui toute modification aboutit , en dernier ré- 
sultat, à Fun de ces deux termes. Et, puisque Tani- 
mal est en rapport , comme tous les êtres , avec les 
autres êtres qui Tenvironnent , et qui , perpétuelle- 
ment agissant sur lui , perpétuellement aussi le mo- 
difient intérieurement , il a nécessairement avec eux 
des relations dépendantes de sa faculté de sentir. 
De là , ce qu^on appelle les sens , qui ne sont autre 
chose que les moyens de percevoir, dans cet ordre 
de développement , les propriétés générales des êtres, 
la force , Tintelligence et Tamour. Et en effet , Ton 
peut remarquer que le tact , qui produit la sensa- 
tion de la résistance et de Fétendue, est directement 
relatif à la force ; comme la vue qui donne la sen-^ 

lation de U forwe , 9\ l'ouïe ^i permit |a parole , 
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sont relatifs à Tintelligence ; comme l^odorat enfin 
et le goût , qui dirigent Tétredans Tactede Talimen- 
tation , sont relatifs au principe de vie. 

Outre la faculté de sentir, il eiiste dans les ani- 
maux une autre faculté communément appelée in- 
stinct j et celle de recevoir des perceptions et de les 
combiner, ou une sorte d^intellect passif et actif. 
L'esprit en eux ne perçoit pas le vrai , le nécessaire , 
Tabsolu ; mais il perçoit le réel , avec lequel sei^ il 
est en rapport , et il effectue ou peut effectuer su?/ 
le réel toutes les opérations qui n'impliquent pas làf* 
connoissajice du vrai. Par là ils se rapprochent des 
êtres intelligents , quoique^ séparés d'eux , comme on 
l'expliquera dans la suite, par une barrière infran- 
chissable. Relatif aux lois de leur nature, l'instinct, 
inné dans les animaux, est une lumière interne qui 
détermine à y obéir leur volonté non libre , et trans- 
forme quelquefois la pure sensation de plaisir et de 
douleur en un commencement de passion plus 
noble.. Le principe de vie, ou Tamour, se dévelop- 
pant proportionnellement, donne naissance par la 
sympathie à une sorte de société très-réelle , quoi- 
qu'aveugle encore. Là finit Tordre des êtres simple- 
ment organiques. Il est aisé de comprendre par où et 
comment ceux de ces êtres doués de sensibilité et 
d'instinct se distinguent de ceux qui seulement vé- 
gètent, bien que ces deux classes se lient l'une à 
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Tautre, nous le répétons, par des nuances imper- 
ceptibles , ou par d^imperceptibles degrés de déve- 
loppement, ainsi que se développe chaque être par- 
ticulier. 
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GORTDlUiTIOn DU WÈME fRUBT* 



On a vu, comment, décomposés par Taction des 
causes extérieures , les êtres inoi^aniques se trans- 
forment en se combinant , de sorte que la destruc- 
tion de ce genre d^étres y intimement liée à leur 
formation , n^est en réalité qu^apparente , si on la 
considère dans ses rapports avec le tout. Mais, sous 
un autre point de vue , il n^est aucun être , même 
organique , qui , par les lois universelles de la 
Création, ne soit destiné à une espèce d^immorta- 
lité relative ou à se perpétuer indéfiniment. Car, 
en premier lieu , les corps bruts , qui ne possèdent 
point d^individualité véritable , subsistent dans la 
forme qui constitue la nature de chacup d^eux, 
quelle que soit leur plus grande , ou leur moindre 
masse , et subsisteront jusqu^à ce qu^une révolu- 
tion totale ne change dans notre planète les con- 
ditions générales de Texistence des corps ; et leur 

Yie dès-lors est iadéllwe, 



11 en est ainsi non moins visiblement de celle des 
végétaux. Sans parler de leur reproduction par 
graine , il n^en est aucun qui ne se renouvelle ou 
ne puisse se renouveler indéfiniment par des par- 
ties détachées de lui-même , racines , tubercules , 
drageons , bourgeons , rameaux , feuilles , etc. , 
sans que la vie ait été interrompue un seul instant ; 
car la greffe , par exemple , la bouture , la mar- 
cotte , représente non Tespèce , mais Tindividu 
même dont on Va détachée, avec tout ce qui le 
caractérise spécialement. Il est des steppes ^couverts 
de plantes dont les souches mères sont probable- 
ment aussi anciennes que le sol qui les nourrit. On 
ne conûoit pour les arbres , au moins pour les 
exogènes , aucune cause naturelle de mort : ils 
peuvent croître indéfiniment , et il en existe , en 
effet, dont on a pu calculer Tftge , et qui remontent 
à Tépoque de la dernière catastrophe de notre 
globe y c^est-à-dire , à environ cinq mille ans , et 
peut-être plus. Les arbres meurent donc de maladie, 
d'accident , mais non de vieillesse : outre qu'ils ra- 
jeunissent dans leurs rejetons , et cela encore indé- 
finiment. 

Parmi les animaux , quelques madrépores res- 
semblent , dans leurs masses énormes qui forment 
des lies entières , à un seul animal croissant sans 
interruption , à la manière des plantes traçantes 



qui M propagent d^une souche commane. D^aatres 
espèces, comme les polypes, étendent .tenr? filets 
en divers sens par une sorte de v^étation. Âu^at 
d'un certain temps, ces filets, semblables en tout 
au troDc d'où ils sortent, s'en séparent ; d^autres so 
séparent ensuite de ceux-ci , ei tous ensemble œ 
sont que le prolongement, la continuation du même 
être et de la même vie. Quelque chose d'analt^e 
a lieu dans tous les animaux et dans les mammi- 
fères eux-mêmes. Durant un temps plus ou malus 
long, l'enfant n'est-il pas comme implanté dans le 
sein de la mère? l\e vit-il pas de sa vie? n'est-il 
pas elle en un sens très-vrai ? Le mâle et la femelle 
qui ont concouru à sa formation vivent donc en 
lui comme il vivoil en eux , et prolongent ainsi leur 
être de génération en génération , par uu progrès 
sans terme assignable.- 

Toutefois cette sorte d'immortalité, quelque réelle 
qu'elle soit en un sens , n'empêche pas , en un 
autre sens , que tout être individuel ne soit , par 
cela seul qu'il est limité , destiné à finir un jour, 
cette loi est sans exception. Ainsi nul être oi^ani- 
que, strictement conçu comme individuel, n'échappe 
à la destruction. Cette destruction, qui n'est pas la 
simple séparation de ses lUéments étendus , a regu 
un nom particulier , celui de mort , et la mort at- 
teint , non pas la forme radicale de l'être f 1« 
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germe primitif essentiellement impérissable , mais 
cette existence intime et indivisiblement une qui 
constitue son individualité. Lorsqu^il meurt , ce 
germe , cette forme subsiste sans doute , et cepen- 
dant Tétre ne subsiste plus. , parce que le principe 
de vie , Tamour qui Tanimoit , cesse d^unir la force 
à la forme , qui seule détermine Fétre , mais qui 
ne le constitue pas seul. Il en est de tous les êtres 
comme de TÉtre infini : on peut les concevoir 
abstraitement dans leur type , dans Tidée qui les 
spécifie, mais leur actuelle existence implique Tu- 
nion actuelle aussi de trois énergies diverses qui se 
supposent mutuellement , et rien n^est ni ne peut 
être que par la triplicité dans Tunité. 

Lorsque la vie s^éteint dans les êtres organiques , 
tout ce qui reste d^eux , en tant qu^étres individuels, 
rentre dans la catégorie des êtres inorganiques. Mais 
auparavant la forme vivante avoit , en se dévelop- 
pant , produit des combinaisons nouvelles d'éléments 
. étendus, et ces combinaisons subsistent en partie 
après la mort de Fêtre organique. De là une foule 
de corps spécifiquement distincts, par leur origine 
et leur nature , de ceux qui appartiennent à Tordre 
inférieur de la Création , bien que, du moment où 
ils ont cessé d'être animés , on doive aussi les clas- 
ser parmi les corps bruts. Cependant formés , ainsi 
qu^on vient de le dire y sous l'influence de l'orga-^ 



nisme , ils conservent avec lui de secrètes analogie^^ 
et c^est pourquoi ils servent y soit à entretenir k vie 
comme aliments, soit à la ranimer ou à la défendre 
comme remèdes. Sous ce rapport , ils lient le monde 
inorganique au - monde organique , par une de ces 
correspondances mystérieuses dans leurs moyens, 
mais évidentes dans leurs effets, qui ramènent de 
toutes parts à Tunité , sans détruire ce qu^ils ont de 
divers , Tuniversq^ité des étrès. 
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CHAPITRE VI. 
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On a montré précédemment que les qualités gé- 
nérales des êtres , nécessairement relatives à leurs 
' propriétés , étoient par conséquent en chacun d^eux 
au nombre de trois ; et comme les propriétés sub- 
sistent à différents états , il s'ensuit que les qualités 
doivent varier selon ces états , c'est-à-dire , se déve- 
lopper comme les propriétés mêmes. 

Les qualités des êtres diffèrent de leurs propriétés 
en ce qu'elles résultent des rapports de celles-ci 
avec leurs limites. Ainsi , dans les êtres inorgani- 
ques , l'impénétrabilité , la figure et la pesanteur, 
résultent des rapports de la force , de la forme et de 
l'attraction avec leurs limites. 

En tant que les êtres organiques appartiennent 
par leurs éléments à ce premier ordre d'êtres , ils 
sont doués des mêmes qualités , c'est-à-dire impé- 
nétrables, figurés, pesants. Mais, en ce qui forme 
leur nature propre , des qualités nouvelles se ma- 
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nifestenten eux, qualités relatives au plus grand dé- 
veloppement des propriétés constitutives de l'être. 

La force , expansive par sa nature , est par-là 
même sctive essentiellement. Mais , dans les êtres 
inorganiques , son activité , habituellement latente , 
ne se manifeste que lorsqu'une cause extérieure 
change ses rapports actuels avec la forme, le calo- 
rique et l'attraction. Les êtres organiques , au con- 
traire, ont en eux-mêmes un principe intérieur 
d'action qui produit , soit des mouvements internes 
comme dans la plante, soit avec ceux-ci des mou- 
vements externes et de locomotion comme dans les 
animaux. Cette faculté active, productrice du mou- 
vement, la spontanéité en un mot, est une des qua- 
lités propres des êtres organiques, et l'on voit qu'elle 
implique une force moins limitée. 

L'individualité que produit l'unité intime d'orga- 
nisation est la seconde qualité de ces êtres. Évi- 
demment elle correspond à une forme d'un ordre 
plus élevé que celle que détermine estérieurement 
la simple Cgure , et manifeste dès-lors un plus grand 
développement de l'intelligence; et, puisque l'indi- 
vidualité d'uaètre n'est que cet être même rigou- 
reusement circonscrit, elle exprime le rapport de la 
forme avec sa limite. 

L'union qq 'opère le principe de vie est paiement 
et plus intime et d'un ordre pins élevé que celle qui 
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résuite uniquement du calorique et de l'attraction. 
La yie proprement dite est donc la troisième qualité 
des êtres organiques , et visiblement elle n'est qu'un 
dévelopj^ment de Tamour, et l'expression de ses 
rapports avec sa limite dans chacun des êtres qu'il 
anime. 

Ce développement simultané de l'amour et de 
l'intelligence produit la sensibilité et l'instinct, qui 
ne sont concevables et possibles que dans l'unité in- 
dividuelle, laquelle implique de son côté quelque 
chose de correspondant à l'idée du fnoi passif et actif ; 
et c'est*là qu'est le puncipe d'action, producteur des 
mouvements spontanés qu'on observe dans les plantes 
et les animaux, le centre d'où rayonne la force dans 
les directions déterminées par les lois de la forme et 
de la vie. 
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DIS £tbeb litellicekts et laast. 



Parmi les êtres intelligents et libres , un seul 
tombe dans la sphère de notre expérience, c'est 
rhomme. Quoique l'analogie , d'accord avec les 
croyances universelles , conduise invinciblement à 
penser qu'il en existe d'autres; n'ayant, dans notre 
état présent, aucunes relations sensibles avec eux, 
nous n'avons non plus aucunes notions directes de 
leur nature. La philosophie peut et doit néanmoins 
s'en occuper sous le point de vue spéculatif. Mais, en 
ce moment, où il s'agit de constater des lois certaines 
d'après des faits également certains fondés sur l'ob- 
servation, nous parlerons seulement de l'homme. 

De même que les êtres oi^aniques appartiennent 
paruoepartied'eux-mèmes au monde inorganique, 
ainsi l'homme appartient par ce qu'il a de moins 
élevé à ces deu» classes d'êtres inférieurs. On trouve 
en lui, premièrement, des éléments impénétrables, 
Cgurés, pesants ; secondement, l'aDÎté d'oi^anisatioD 
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et de vie, avec la faculté de sentir, et cette autre 
faculté plus haute qû^on appelle instinct dans les 
animaux. Mais il offre de plus un nouveau progrès 
de rintelligence ert de Famour. Au-delà de Finstinct 
apparoit la raison qui le domine, qui joint à la per- 
ception du réel celle du vrai, combine les idées per- 
çues, et développe, par sa puissance propre, la notion 
quMle saisit de TÊtreen soi, infini, absolu. 

L'amour aussi , en se développant, produit non 
plus seulement Tunité vitale individuelle, mais 
l'unité intellective, sans laquelle nulle raison, et 
Tunité sans bornes, qu'on peut appeler collective ou 
sociale. De même que la perception, cessant d'avoir 
le réel pour seul objet, est devenue idée, la sensation 
devient sentiment, et la force de plus en plus dépen- 
dante, obéit à des lois nouvelles, aux lois morales de 
l'intelligence et de l'amour. 

L'homme se connoit, il connoit les autres êtres et 
leur principe premier, et ces connoissances diverses 
se réfléchissent et se concentrent dans le moi qu i le 
constitue personnellement. II est, et il sait qu'il est et 
ce qu'il est : sa substance a la conscience d'elle-même 
et de ses modifications. Cette conscience est le mot 
nécessairement un. En tant qu'il perçoit, le moi est 
passif; car il n'est alors relatif qu'à l'intelligence et à 
l'amour, c'est-à-dire qu'il n'est que l'appréhension, 
la science interne et immédiate de l'état auquel les 
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propriétés existent dans la substance, la connoissance 
intime et le sentiment qu'elle a de soi. Mais puisque 
le moi , point central de l'être , appartient à la 
•substance à laquelle la force essentiellement active 
est inhérente, le mot, passif à certains égards, est 
en même temps , par sa nature , actif à d'autres 
^ards. 

GunEidéré généralement, le principe d'activité indi- 
viduelle peut exister et existe en effet à plusieurs états 
divers. Dans la plante il est soumis aux lois d'affinité 
et d'appétence ; dans l'animal, aux lois de la sympa- 
thie, de la sensibilité et de l'instinct, lois néces- 
étantes, puisque l'Être dou pensant n'a ni ne peut 
avoir en soi aucune cause de détermination différente 
de celle qui, à chaque moment donné, agit sur lui 
physiquement , et sans qu'il puisse l'empêcher 
d'agir. 

Mais, dans l'être proprcAneot intelligeat, le pria- 
ci|>e d'acUvité trouve dans la raisoa une nouvelle 
oaiise déterminante. 11 devient volonté, «t la volonté 
est libre, car h liberté ne eaurwt être conçue que 
comme une activité éclairée. 

Les rapports dont se compose l'unité oi^anique 
peuvent être ou réguliers ou troublés ^ en d'autre 
termes , il peut y avoir ordre ou désordre dans l'or- 
ganisme, c'est-à-dire que l'intelUgeace , la iorme 
peaty étr« i 4«m états, iVâtat4e M«i(^ «t À l'itot 
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de maladie. A ces deux états correspondent deux états 
analogues de Tamour, le plaisir et la douleur. 
Ll^bmme , en tant qu^étre oi^aniqùë , participe à 
ces modes d^existencè; mais\ comme être libi^é et 



ïnielligent y il existe encore dans un autre ordre où 



l'état de i'^intelligehce et l'état de Tâmour n^ônt plus 
pour expression 1 ordre ou le désordre organique , 
te plaisir où là douleur ^ mais le nvrai et le faux , le 
bien et le mal. 

Lorsque Thomme se dégrade, c'est-à-dire des- 
cendre Tordre de raison dans Tordre de sensation « 
sa liberté s'affoiblit proportionnellement, parce qù^il 
passe SOUS 1 empire des lois nécessitantes, et toute 
passion extrême détruit la liberté. Veut-on obtenir 
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(l'un animal une action conforme à la pensée (|e 
celui qui commande , on transforme pour lui cette 
pensée en sensation ; et il en est ainsi de l'enfant , 
tandis que , borné au simple développement orga- 
nique , les lois de cet ordre prévalent en lui sur les 
lois de l'ordre plus élevé. Le peuple , sous bien des 
rapports , le peuple au moins tel qu'on l'a fait , ne 
sort guère de 1 enfance , et c'est une des raisons 
pourquoi la police humaine , en tout ce qui tend à 
le maintenir dans l'ordre , agit sur lui par la sen- 
sation. 

L'unité org^anique , dans les êtres de cet ordre , 
prodï^it VMiv}(J«alîfé» L'iofelliçeqcç produit, çîaM 



i i 
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les êtres doués de raison , Is personnalité, ou un 
mode supérieur de vie, totalement distinct et, dans 
son principe, indépendant de la vie oi^anique. 

De même que les lois de rorganisme prédomi- 
nent dans les êtres organiques sur les lois de la 
nature brute, ainsi les lois intellectuelles et morales 
prédominent, dans Fêtre intelligent, sur les lois de 
l'organisme. Mois l'intelligence et ta liberté étant 
essentiellement unies, la prédominance des lois in- 
tellectuelles et morales dépend de la liberté ou de 
Tusage que fait Tétre intelligent de son activité 
propre ou de sa volonté. Dans Têtre organique, les 
lois de Tordre inférieur tendent sons cesse à préva- 
loir contre les lois de l'organisme ; et si elles pré- 
valent en effet à quelque degré , il y a maladie ; si 
elles prévalent complètement , il y a mot t. Les lois 
de l'organisme tendent aussi sans cesse à prévaloir, 
dans l'être intelligent, contre les lois intellectuelles 
et morales , et si elles prévalent en effet à quelque 
d^ré, il y a dégradation , désordre; si elles préva- 
lent complètement, il y a privation de la vie in- 
tellectuelle et morale. Et puisque le t?iot intelligent, 
qui constitue la personne , réagit contre les lois du 
pur oi^anisme, il n'en dépend p'as , et la personna- 
lité, quoiqu'elle suppose rindividualité et ne puisse 
exister sans elle, a néaumoins un autre principe 
qu'elle. 
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En tant qu^étre organique , Tbomme nait et se 
développe comme tous les êtres de cet ordre. Mais , 
en tant qu^étre intelligent et libre , il nait par une 
communication plus parfaite du Verbe , c'est-à-dire 
par la parole , se développe avec elle et par elle ; et, 
comme ce développement n'a par sa nature aucunes 
bornes assignables , non plus que le développement 
correspondant de Tamour, il ne sauroit être arrêté 
que par un acte de la volonté libre. Cet acte , qui 
arrête Faction des lois naturelles de Têtre intelli- 
gent , et le constitue dans un état de désordre fon- 
damental y est pour lui une véritable mort , puis- 
qu'il l'empêche d'atteindre sa fin , et que la vie de 
tout être intelligent et aimant est progressive par 
son essence , parce qu'elle n'a d'autre terme n aturel 
que l'infini. 

L'être organique , lorsque la vie s'éteint en lui , 
perd tout ce qui le constituoit un être individuel , 
puisque son individualité résulte uniquement de 
l'unité organique. Mais la personnalité , ayant sa 
racine dans quelque chose de supérieur à l'unité 
organique , a ses lois propres qui prédominent 
sur celles de la pure individualité, de sorte que 
la dissolution de l'organisme n'entraine pas la des- 
truction de la personne , parce qu'un autre orga- 
nisme, lié au premier qui en contenoit le germe, 
perpétue l'être individuel. Il vit, toujours le même, 
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80U8 de nouvelles conditions extémuref d^eustenoe. 
Il ne meurt pas . il se transforme. Chrysalide ce- 



leste, il dépose sa grossière enveloppe , pour en re- 
vêtir une plus parfaite • 
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Aiflsi qpe les êtres pureijpiieat org^nique^, les éjtres 
lijfves et intelligents ont en eux-qié^es uq principe 
spontané d^fiction. Toyte^ois ce p|*iaçipp ne dépen4 
pas seulement des lois de rappé^nçe, dp h sypipa- 
thie, de la sensibilité, de Tinstinct, mais d^un ordre 
de lois qui dpininent celles-là, d^s lois de là raiçon et 
de Tamou^. Dans les circonstances o^ 1 -apiniied agit 
n^ssairei^ent, Thomme peut ne point agir çt ré- 
ciproquement, et son cercle d^action e^t iiicompa- 
ra})len[ieqt plus étendu , op , en d^autr^s termes, il 
dispose d^une force incomparablement plus grande, 
parce qu^à raidie de rintelligence , il s'approprie et 
dirige, pqur accomplir les e0!ets quUl a en vue, les 
forces brutes et organiques de k Création, Et comme 
il pept également p^duire le qaoïiyement, ou 
Tarréter lorsque I^ lois de Jiei njettiirie l^rpte pu 4^ 

roïKftmsWfP, agissait #fiui?^| c|e,prip4lWfW«rt p^9^ 
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sairemenl, la force libre est la première qualité qui le 
distingue des êtres inférieurs. 

La seconde est la parole, faculté exclusiTement re- 
lative au mode aous lequel l'intelligence existe dans 
les êtres doaés de.réifion. 

La troisième-, enfin, est la sociabilité qui résulte do 
développement de l'amour et caractérise le mode 
plus parfait sous lequel il se manifeste dans les êtres 
intelligents. 

Les animaux ont un langage , expression de 
l'instinct et de la sensation ; mais, privés de la parole 
parce qu'ils sont privés de la pensée, une insurmon- 
table barrière les sépare de l'homme et les relègue à 
une distance énorme de lui dans les ténébreuses ré- 
gions où jamais ne luit pour eux le vrai éternel, 
absolu , infini. Et voilà pourquoi aussi , bien qu'il 
existe parmi euxun commeocementde société, ils ne 
sauroient cependant parvenir à la société véritable, 
laquelle implique essentiellement des relations libres 
fondées sur le devoir, et par conséquent surl'intellî- 
gence. 

11 suffît ici de constater en général les qualités des 
êtres de l'ordre le plus élevé. Elles forment, avec ce 
qui a été dit précédemment , la base de la science de 
l'homme , science k laquelle pour lui se subor- 
donnent toutes les autres, et qui devient dès-lors le 
sujet principal de la philosophie. Ce que nous ne 



faisons maintenant quUndiquer sera donc développé 
plus tard, et ce sera le sujet de la seconde partie de 
cet ouvrage. 
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DES ÈTHES lirrElLEGSNTS ET LURES SDFKRIEUHS i. l'qOUHB. 

Nous avons reconnu qu'il existe trois ordres d'êtres 
correspondants à trois états ou à trois modes fon- 
danientalement divers sous lesquels la force, Tintel- 
ligence et l'amour subsistent dans la Création, savoir, 
les élres inorganiques, les êtres organiques et les 
êtres libres et intelligents. On ne conçoit parmi ces 
derniers d'autres différences que celles qui résultent 
A' des différents degrés de développement des pro- 
priétés de l'être existant d'ailleurs au même état ra- 
dical ; 2^ de la forme propre de l'être déterminée par 
ses rapports avec aa limite, et qui constitue sa nature. 
Car, du reste, ils ont tous pour caractère commua la 
force libre, la parole et la sociabilité ou l'amour 
productif de l'union collective. 

Jusqu'ici rien qui ne soit du ressort de la pure 
raison, et, dès-lors, nul doute, nulle incertitude. 
Mais l'existence d'êtres intell^ents autres que nous 
et plusieurs même supérieurs à nous, est-elle égale* 



ment certaine de fait ? Tous les peuples répondent 
affirmativement. Quelle que soit Torigine de cette 
croyance, il n^en est point de plus ancienne ni de 
plus universelle. Ornée par les poétiques jeux de 
rimagination , détournée pratiquement à des multi- 
tudes d'abus par Tignorance superstitieuse, elle ne 
laisse pas d'être très-remarquable. De preuves di- 
rectes, elle n'en a point, elle n'en sauroit avoir dans 
la sphère des lois qui règlent et circonscrivent main- 
tenant notre connaissance. On ne sauroit nier, ce- 
pendant, que l'analogie ne lui prête au moins un haut 
degré de vraisemblance. Lorsque l'homme vient à se 
considérer tel qu^il est , rel^é dans un point imper- 
ceptiblede l'univers, atome rampant sur un atome, 
foible, ignorant, pouvant à peine penser^ agir, sans 

rencontrer aussitôt la borne de son action et de sa con- 

... \- 

ception, quelque cbose en lui répugne à supposer 
qu'il soit le plus intelligent, le plus puissant, le plus 
parfait des êtres créés. La conscience du genre hu- 
main repousse i^on moins invinciblement que la ré- 
flexion philosophique, cette hypothèse oi^ueilleuse. 
Noire chétive planète n^est pas le séjour exclusif de 
la pensée, et d'autres êtres, nos aines dans la Créa- 
tion, prooablèment nous surpassent, et àe bien loin, 
en puissance, en intelligence. 

Àu-âessôus dfe nous, de nombreuses 'existences 
échappant à nos sens ne peuvent être constatées par 
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robservation. Pourquoi n^en seroitril pas ainsi au- 
dessus de nous? Pourquoi , dans Tininiense série des 
êtres créés, n^yen auroit-il point de plus élevés que 
nous? De très-pressants motifs induisent à présumer 
qu^il existe en effet de semblables êtres. Mais que 
sont-ils? N'ayant point avec eux de relations sen- 
sibles, nous rignorons, et probablement nous Figno- 
rerons toujours sur la terre. Nécessairement limités, 
puisqu'ils ne sont pas Dieu, mQins limités cependant 
que rhomme, puisqu'on les suppose supérieurs à 
lui, nous ne saurions nous former d'idée précise de 
leur nature, ni par conséquent de leurs rapports avec 
les mondes organique et inorganique, rapports très- 
réels néanmoins, car tout est lié dans la Création. 
Qu'ils ne traînent point comme nous un corps de 
chair et d'os, c'est la conséquence, de leur élévation 
même, de leur moindre limitation. On ne doit pas 
toutefois se figurer qu'ils soient dépourvus d'orga- 
nisme ou d'un corps en ce sens ; mais, comparés à 
nous, ils ont une enveloppe moins pesante, des sens 
plus subtils, plus développés. Par leur limite ou ce 
qu'il y a de matériel en eux, ils tiennent au monde 
inférieur, au monde que régissent les pures lois 
physiques ; par la faculté de sentir, d'être affecté de 
plaisir ou de douleur, ils tiennent au monde orga-* 
nique. Cependant ces relations diffèrent autant de 
celles que nous soutenons nous-mêmes avec ces deux 
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mondes, que leur nature diffère de là nôtre. Leur 
existence admise, on ne sauroit douter qu'ils n'exer- 
cent une action r^lière ^r Tunivers et ses phéno- 
mènes, puisque Thomme en exerce une pareille dans 
la sphère terrestre de mn activité ; et comme Faction 
de rhomme, subordonnée aux lois des mondes orga- 
nique et inorganique, n'altère en aucune façon ces 
lois immuables, l'action des créatures plus élevées 
qtie l'homme ne les altère pas davantage, et se réduit 
à en diriger les effets à certaines lins déterminées par 
les lois propres des êtres intelligents et libres. 

A défaut de preuves directes, l'induction dont 
nul ne conteste la valeur philosophique , justifie 
donc les vues instinctives du genre humain. Il esi 
au moins très-difficile de se persuader que la série 
générale des êtres ne contienne qu'un seul terme à 
partir du point où commencent la pensée et la li- 
berté : et si elle en contient plusieurs , il est certain 
que cette nouvelle classe d'êtres a , dans le tout , 
des fonctions relatives à ce qui la spécifie, ou qu'au 
dessus de la nature brute et de la nature purement 
organique, des forces intelligentes concourent par 
leur action à l'ordre universel. 

Cependant, pour que Tenchalnement principal 
déridées, indépendant de l'analogie même, con- 
ser^ toute sa rigueur , il est bon de montrer que , 
quoi qu41 en soit de l'action présumée d'intelli- 

TOMIL 17 
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gences intermédiaires , le phénomèDe premier du 
raouTemeot Q'implique pas simplement une force, 
mais encore une force intelligente sans laquelle sa 
production scroit impossible. 

Si l'on suppose un atome doué d'une quantité de 
force et de vie , ou d'électricité et de calorique , 
dans l'exacle proportion que détermine sa forme ou 
sa nature ; accompli en lui-même on n'y pourra 
concevoir aucune cause de mouvement actuel. Si 
l'on suppose un nombre indéfini d'autres atomes 
dans une condition pareille , chacun d'eux n'ayant 
en soi aucune cause de mouvement actuel , ils de- 
meureront tous dans un égal repos. Que si , par 
hypothèse , cette constitution primitive de chaque 
atome venoit à changer, le mouvement aussitôt se 
manifesteroit ; mais ce changement ne pourroit s'o- 
pérer que par le mouvement même , et de plus 
chaque atome tendant à rentrer dans sa constitutiou 
naturelle , tendroit par là même au repos , et le 
mouvement cesserait tôt ou tard. On ne peut donc 
concevoir de possibilité de mouvement dans une 
masse composée d'atomes inoi^aniques abandonnés 
à leurs seules lois. 

Plus élevés dans l'échelle de la Création , les 
êtres oi^anïques ont en eux un principe de mouve- 
ment spontané ; mais ce principe resteroit inactif , 
si l'être oj^anique ne recevoit du dehors de conti- 



nuelles impressions qui impliquent le mouvement, 
et si d^autres mouvements indépendants de son ac- 
tivité spontanée, ne s^accomplissoient pas au-dedans 
de lui. La faculté de produire le mouvement en 
certaines circonstances , ou la spontanéité des êtres 
purement organiques , ne suffit donc pas pour 
rendre raison de Texistence du mouvement dans 
Tunivers. Il faut remonter nécessairement jusqu^à 
la spontanéité libre ou à la volonté intelligente. 

Or rintelligence consiste dans la connoissance du 
vrai , c'est-à-dire du nécessaire , de ce qui subsiste 
immuablement sans aucune condition de variabi- 
lité ni de contingence. En outre , une volonté intel- 
ligente devroit trouver le principe de sa détermi- 
nation , non dans le réel , puisqu'il ne pourroit 
affecter que l'organisme, et que pourVaffecter il fau- 
droit qu'il fût déjà doué de mouvement; mais dans 
le vrai , le nécessaire , qui , par ses rapports avec 
l'être voulant et intelligent, le constitue ce qu'il 
est. 

Uue volonté intelligente est donc la cause pre- 
mière du mouvement dans l'univers ; et puisqu'elle 
n'a pu agir qu'en tant qu'intelligente , elle n'a pu 
agir que selon les lois éternelles du vrai , ni agir 
que librement , puisque la liberté est l'inaliénable 
apanage de l'intelligence. 

L'action continuée de cette volonté est ce qu'on 
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DODs , je ne dirai pas uuiqueDient comment le 
mouvement a pu commeDc«r , mais comment , à 
son origine , il a pu recevoir une direction déter- 
minée , particulièrement dans ces corps immenses 
qui flottent au sein de l'espace , et dans le système 
céleste entier. 

Les innombrables mouvements partiels qui se 
coordonnent à ces grands mouvements et qui en 
dépendent en partie, s'accomplissent en vertu des 
mêmes lois , et forment par leurs relations har- 
moniques , que déterminent les lois éternelles des 
essences, l'équilibre de l'univers. 
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Dans la variété infinie des modifications diverses 
que peut subir la substance essentiellement une , 
selon les combinaisons particulières et les deg^rés 
de développement des propriétés qui lui sont inhé- 
rentes , on découvre aisément certains phénomènes 
généraux» correspondants à certaine lois également 
générales d^où dérivent toutes les lois secondaires 
des êtres. Car tout être y quel qu^il sort , n^esl ja- 
mais et ne peut être qu^un résultai de la farce y de 
rintelligence et de Vattour eiis|an^ dans |a sub^ 
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staace à un ccrlaia état et dans certains rapports dé- 
terminés. 

La force, identique dans tous les êtres, produit au 
dehors les formes diverses par un développement 
dont le dernier terme seroit la forme universelle 
ou inânie. Espausive par son essence , sa loi pre- 
mière est de tendre sans cesse à réaliser l'immen- 
sité par l'extension de l'espace, c'est-à-dire, à iden- 
- tifier la Création avec Dieu. Mais , comme une 
production indéterminée est contradictoire, la force 
est soumise dans son action aux lois de l'intelligence 
ou de la forme , et les formes qu'elle produit en se 
développant, s'enchaînent les unes aux autres, selon 
les lois de l'ordre ou de l'unité : car l'unité absolue 
et l'ordre parfait sont identiques. 

Le développement complet de la force , qui lutte 
sans cesse contre la limite et sans cesse tend à la 
reculer , ramenant cette limite à ce qu'elle a d'es- 
sentiel en Dieu , elle ne seroit plus que la simple 
distinction : d'où résulteroit l'unité absolue de la 
forme. Aucune forme particulière ne pouvant en 
effet avoir d'existence réelle hors du souverain Etre 
que par la limite qui la circonscrit , cette limite 
ôtée , il ne resteroit plus de toutes les formes par- 
ticulières actuellement existantes que leurs idées, 
leurs types primitifs , dont l'ensemble inûni consti- 
tue la forme uDiverselte ou rintelligeDc^ divine qu« 
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le Verbe manifeste éternellement. Et Tamour aussi 
existant alors à un degré de développement infini , 
puisque son développement correspond d^une in- 
trinsèque nécessité à celui de la force et de la 
forme^ ne seroit dès-lors que la vie infinie et rigou- 
reusement une de TÉtre absolu. 

Il y a donc dans l'univers développement perpé- 
tuel de la substance et de ses propriétés , et par 
conséquent développement des modes sous lesquels 
existent et cette substance et ces propriétés : donc 
développement de l'espace dans l'immensité ; déve- 
loppement du temps dans l'éternité , c'est-à-dire , 
développement de la Création toute entière en Dieu j 
pour atteindre , par le mouvement , et pour repro- 
duire l'omniprésence ou la vie une et universelle , 
la vie infinie de Dieu. 

Tels sont les phénomènes généraux qui se mani- 
festent dans les différents ordres d'êtres , ordres 
dont les êtres individuels ^ selon leurs natures di- 
verses, ne sont que les éléments. L'infini est le 
terme vers lequel tout tend , parce que le type éter- 
nel de la Création , tel qu'il existe en Dieu , est in- 
fini comme Dieu , et qu'en effet la Création n'est 
séparée et distincte de Dieu que par la limite. 
Mais , possible seulement par la réalisation de cette 
limite , et le fini étant dès-lors le mode d'existence 
essentiel et nécessaire de tout ce (|uî est créé , i\ 
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q'ensnit que TuDÏTers , en se développAi^^ touioan, 
De peut péaniQoiDa jamais atteindre le f^pnç i]ffv 

nier de son développemeot , ou rinâni actuel. 

Les lois générales de ce développement sont les 
lois générales de l'ordre qui tendent à reproduire 
et à conserver , parmi l'ionombrable variété des 
êtres, l'unité primordiale des idées divines ; et ces 
lois se composent des lois propres de la force de 
rintelligence et de l'amour; de la force qui déve- 
loppe, de rintelligence qui spécifie et coordonne, 
de l'amour qui unit et vivifie. 

11 y a donc , sous différents modes , unité de lois 
dans la Création. Toujours les mêmes par leur es- 
sence, elles varient seulement selon l'état où la force, 
l'intelligence, Tauiour, subsistent dans les divers 
êtres , ou selon le genre et le degré de limitation qui 
déterminent leurs natures respectives; et les plus 
élevés de ces êtres , résumant en eux les natures in- 
férieures , résument -aussi leurs lois ; de sorte qu^en 
un certain sens on pourroit considérer le monde 
entier comme un être unique dans lequel toutes les 
natures , s'euchainant harmouiquement ainsi que 
leurs lois, formeroient l'immense unité de la Nature 
universelle ; de même que les idées typiques des 
êtres , liées par des rapports éternek , forment 
l'unité infinie de l'intelligence divine ; et , si en 
effet il étoit possible que l'univers correspondit par- 
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faiten^ent à son type divin, il ne seroit qu^un seul 
être, car il seroit Dieu reproduit selon tout ce qu^il 
est. 

Une vue obscure de cette vérité induisit, chez plu- 
sieurs peuples antiques , la pliilqgophie et la théo- 
logie même , toujours inséparablement unies , à di- 
viniser réellement la Nature , dont elles méconnois- 
soient Tessence qui implique , de toute nécessité , la 
limite ; bien qu^il soit très-vrai que ses puissances 
ne sont, dans ce qu^elles ont de positif, que les puis- 
sances de Dieu , les énergies immuablement inhé- 
rentes à son être. Ainsi, divine par son principe, la 
Nature cependant n^est pas Dieu ; elle est comme 
l^ombre incomplète de Dieu projetée dans le temps 
et Fespace , et s^y dilatant sans terme. 



Ï6e 1'* PARTIE, '— DE DIED ET DE L'iimTERS. 



CHAPITRE II. 



u HOfios iKonGUiigui. 



On a vu que , comparativement aux deux mondes 
supérieurs, la force prédomine dans le monde inor- 
ganique. Elle s'y combine avec l'intelligence à son 
moindre état de développement, ou à cet état dans 
lequel la forme ne se manifeste immédiatement que 
par la figure ' ; et avec Tamour à son état aussi de 
moindre développemeot , ou simplement manifesté 
par le calorique et l'attraction. Or les lois de l'at- 
traction, du calorique, de la figure et de la force , 
comprennent toutes les lois mathématiques , et les 
lois mathématiques sontdès-lors les lois propres du 
monde iaoï^anique. Leur caractère est d'être in- 
flexiblement déterminées comme le nombre qui en 
est l'expression directe, ainsi qu'on le comprendra 
plus nettement dans la suite. Mais, relatives à la 
pure limite, elles représentent seulement, qu'on 

* Les phénomènes d'affinité manifestent sod action, mais ne la nu- 
Mtotçntpas direct«ineiit ellfr«eiu9i 
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nous permette ce mot , les contours rigoureusement 
arrêtés des phénomènes y sans nous rien apprendre 
sur leur nature intime , ni sur celle des causes qui 
concourent à leur production; parce que chaque 
nature , chaque cause , dans ce qui la constitue po- 
sitivement , est inétendue, et que rien dMnétendu n^a 
d^expression proprement mathématique, Tétendue 
et la quantité s^impliquant mutuellement. 

Le monde inorganique , intimement lié dans Tu- 
nité du tput aux mondes supérieurs , est aussi dès- 
lors, à un degré et d^une manière quelconque, sou- 
mis aux lois qui les régissent ; et la prédominance 
de la force y rend encore cette dépendance néces- 
saire pour qu'il y ait ordre , puisque l'ordre dérive 
de l'intelligence qui coordonne , et de l'amour qui 
unit , et qu'ainsi l'amour et l'intelligence , destinés 
à régler la force, doivent prévaloir sur elle dans 
l'unité de l'univers. Les lois donc du monde orga- 
nique , se combinant avec les lois du monde inor- 
ganique , leâ modifient et en dirigent les effets vers 
une certaine fin. Suivant un mode d'opération mys« 
térieuse encore pour nous , elles disposent des élé- 
ments simplement figurés à concourir au dévelop- 
pement de l'organisme, à s'identifier avec lui, à 
entrer dans son unité en participant à sa vie ; et le 
monde des intelligences libres se lie d'uoe manière 
i^mblable m moade organique^ 
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Mais cette liaisoD harmonique des trois mondes y 
cette action eiercée par les êtres plus élevés sui^ les 
êtres inférieurs , dépendant de leurs lois prières ^ 
suppose l'emploi, premièremept , de la force spon** 
tanée j secondement , de la force libre et intelligente* 
P^où il 9^it qu'une volonté éolairée, oonnoissant les 
lois de Tensemble des choses ^ e'est-à-^dire les lois de 
Funité y doit présider h la prod^etion des phéno- 
mènes généraux de Tunivers. Et à Thonime aussi a 
été donné un commencement de puissaiKîe y un em- 
pire y boimé sans doute , mais réel y spr la création 
inférieure à lui. Il dispose , dans une certaine me-- 
sure y des fwces spontanéee et des forces brutes y et 
domine, par la raison qui Télète au-des£nis d'eux, les 
êtres purem^it organiques. Le même empire plus 
étendu y la même puissance plus grande y dirigée par 
une intelligence plus parfaite , constitue Tinfluence 
et détermine les fonctions des êtres supérieurs à 
rhomme. Liés les uns aux autres hiérarchiquement, 
selon leur perfection respective, dans la vaste so- 
ciété des intelligences , chacun d'eux a ses lois par- 
ticulières relatives à sa nature propre , lois égale-* 
ment enchaînées entre elles , et qui forment la règle 
immuable et permanente de leur action. La raison 
éternelle , infinie , le Verbe , est la source de ces lois, 
et comme les êtres ne sont que la réalisation exté- 
rieure des idées divines , les lois des êtres ne sont 
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non plus que la réalisation extérieure de la loi une 
et absolue qui fêgle, pour ainsi parler, Dieu lui- 
même. 



I mnm 



%16 l'* PABtlË. ** ht l^ifiÙ Et HB ifCiMËÈA. 



«■*BaBsaiae9H«^MBB^^HMsdhEBnàBanioBMnBBaH«BBéi 



CHAPITRE m. 



DBS LOB DU NOHDI ORGAIOQOB. 



On vient de voir comment le monde organique 
se lie au monde inorganique qui lui est subordonné, 
et qu'il correspond, ainsi que celui-ci, à un état 
spécial des propriétés générales de TÊtre , c^est-à- 
dire , de la force , de Tintelligence et de Tamour. 
L^unité individuelle est son caractère distinctif ; elle 
se manifeste dans la force par Inactivité spontanée , 
dans rintelligence par la forme plus parfaite qu^on 
appelle organisme , dans Famour par la vie propre- 
ment dite. Et ces trois choses impliquent en effet 
Tunité individuelle; car Tactivité spontanée im- 
plique un principe analogue au moi, un centre, un 
foyer commun , où les impressions aboutissent et 
d'où parte Faction , quoique , à cet égard , les êtres 
dont se compose la série que nous considérons ac- 
tuellement dans son ensemble , puissent et doivent 
offrir des différences relatives à leur degré respectif 
de perfection. L'organisme suppose un tout essen- 
tiellement déterminé, et un comme la vie même. 
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Sous la double influence de Torganisme et de la vie, 
se développent de nouveaux phénomènes, Tirrita- 
bilité et Tappétence dans la plante , peut-être en plu- 
sieurs, quelque chose déplus : la sensibilité, la sym- 
pathie, l'instinct et un commencement d^intellect 
dans ranimai. Par là se manifeste un ordre plus 
élevé qui a ses lois propres, les lois physiolo- 
giques , lesquelles se combinent , d^une part , avec 
les lois mathématiques du monde inorganique 
qu'elles modifient, comme les éléments inorgani- 
ques eux-mêmes, assimilés à Torganisme, sont modi- 
fiés dans Tètre vivant qui les ramène à son unité ; et, 
d'une autre part, avec les lois du monde supérieur, 
selon lesquelles les êtres intelligents et libres di- 
rigent vers la fin générale de la Création, Ten- 
semble des êtres organiques et inorganiques. Car 
les lois ne sont que l'expression d'une action réelle 
et permanente, ou d'une suite régulière de faits 
produits par une puissance actuellement dirigée vers 
une fin ; et l'idée de fin , radicalement incompatible 
avec l'idée d'un mouvement aveugle, impliquant 
celle d'intelligence , toutes les forces existantes dans 
l'univers sont nécessairement dominées par une 
force intelligente. 

Mais tout être , quel qu'il soit , ayant aussi , à un 
état plus ou moins parfait , un principe propre d'ac- 
tivité j chaque être coopère directement à l'ordre gé- 
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néral et aa dételoppetnent imiyellsdl , et «ë jprindpë 
d^activhé a son mode 8()édal d^existétite éf ses 
lois partieiilières dàtls chaqftte clâsisë d^étres. Bé^ 
pendant de Torganisation et dé la vie dan^ les é^és 
organiques , il est déterminé à eoncdtirir à r<M%lre 
pur une sollidtatiOfi interne doiit notls ûé Saurions 
chirement ùdUs représenter la nature y mtât qtr^ôU 
ne peut mécofnnoitre dans ta plante tùëùié , pfl^r le 
plaisir et la douleur relatifs! k Vétstt présent d'har- 
monie ou de trouble de Torganisnye , et par Fin^ 
stinct inné qui suggère infaitlrblèiiieM les Éiioyéiis 
dé conserver la vie et de la propager. 

Uaction ratière des êtres intelligetfis sUfT^ le 
monde organique emsiste à maintèmr, afutatît qtt^il 
est en eut^ Ses rapports naturels' âv<sc le monde iUôi^ 
ganique, et à le faire coûcMrir à Tordre menâtes du 
monde des intelligenees. Sur quoi Ton peut relânar- 
quer que la sphère d^action des êtres s'étend, et que 
leurs fonctions s'élèvent à mesure qu'ils s'élèvent 
eux-mêmes : et ces fonctions étant ordonnées à une 
unité de plus en plus vaste, de plus en plus parfaite, 
qu'elles tendent incessamment à réaliser l'unité in^ 
finie reproduite par le développement progressif de 
tout ce que contient l'idée de l'Être, apparott comme 
le but final et typique de la Création ; de sorte qu'elle 
n'a d'autre raison que ce but qu'elle ne sàuroit 
jamais atteindre, mais dont elle approche toujours. 
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CHAPITRE IV. 



ng LOIS Vf nom» du mmuçmsa. 



Les lois de ce monde résultent du mode d^exis- 
tence, du mode d^action et de la fin particulière jes 
êtres intelligents et libres y comme les lois des êtres 
inférieurs résultent semblablement de leur mode 
d^existence, de leur mode d^action et de leur fin par- 
ticulière. Ainsi le mode d'existence des êtres inorga- 
niques ^ uniquement relatif aux combinaisons dé- 
terminées par des causes aveugles, de la force , de la 
figure, de Tattraction et du calorique, a pour expres- 
sion nécessaire les lois mathématiques de ces prin- 
cipes des choses. Privés de toute activité individuelle 
et spontanée, leur mode d'action se réduit aussi aux 
lois mathématiques du mouvement. Leur fin étant la 
manifestation complète de tous les éléments de la 
forme à son état le moins élevé, leurs lois, sous ce 
rapport, sont les lois mathématiques, physiques et 
chimiques, des combinaisons de Tétendue figurée et 

de ses transformations progressiTes. 

ToiuL 18 



Le mode d'existence des Aires oi^aniques est 
rtmité iodividuelle; de là les lois de Torganisme et 
de la vie, lois physiologiques, totalemeot différentes 
par leur oatare des lois mathématiques. Lenr mode 
d'action propre étaut raotintéi spontanée, mais non 
intelligente et libre , de là les lois pbpiologiqa^ 
encore de ririitahilité, de L'appéten«e, de la sensibi- 
lité et de l'iostiact. Leur lia étant la conserration, le 
développement et la reproduction de l'ot^anîsuie et 
. de la vie, de là las lois, toujours purement physiolo- 
giques, relatives à cette un. 

Le mode d'existence des êtres proprement intelli- 
gents est la personnalité. Leur mode d'action est I3 
volonté éclairée et libre. Leur fin est le vrai ou le 
bien, c'est-à-dire Dieu. 

Or, la personnalité qui réside dans la substance 
n'est, en tant que passive, que cette substance même 
ayant, avec la perception de Dieu et du vrai en Dieu , 
la conscience de soi. Les lois du monde iotellectuel 
sont donc d'abord les lois de l'intell^ence, lesquelles 
expriment , pour chaque être , ses rapports avec le 
vrai. 

Mai&.le vjiai n'est pas seulemeoti l'objet de l'intelr 
ligenee, il «st encore L'ob^t de l'amouE, puist^e le 
walet.l«.biaD>soBt'radicaJemeDt identiques. Le» lois 
du monde intellectuel, sont donc aussi les loi& de 
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Tamour, lesquelles expriment pour chaque être ses 
rapports avec le bien. 

Le principe d'où l'action procède n'est encore 
que la substance même ou le moi en tant qu'actif. 
L'action dû mot ou la tolonté implique un objet 
connu comme vrai , aimé comme bien. Les lois de 
la volonté dérivent donc des lois de l'intelligence et 

m 

de l'amour. 

La fin particulière des êtres intelligents est Dieu, 
conçu selon sa notion complète, comme la perfec- 
tion infinie de l'être ou l'Être infini. Il existe donc 
pour eux une loi de développement contmu dans le 
vrai et dans le bien, c'est-à-dire qu'ils doivent tendre 
à reculer indéfiniment leur limite ; et c'est ainsi que 
les natures se conservant selon leur essence, toutes 
néanmoins s'élèvent, car les êtres inférieurs parti- 
cipent d'une certaine manière qui sera expliquée en 
un autre lieu, au progrès des êtres supérieurs, sans 
quoi leurs relations harmoniques étant altérées, 
l'unité nécessaire de la Création seroit détruite. 

Nous aurons plus d'une fois occasion de faire 
observer ce merveilleux enchaînement des êtres et 
de leurs lois, qui ne sont que les mêmes lois fon- 
damentales se modifiant de proche en proche sui- 
vant les divers modes d'existence, de sorte que toute 
science qui néglige cet enchaînement est incomplète, 
et toute science qui le méconnoU spéculativemenrt est 



fausse. Tout se tenant par des liens étroits, toutes les 
racines s'entrelaçant pour puiser au sein du même 
sol la même sève , la force étant une, rintelligence 
une, la vie une, et les formes seulement diverses, 
quoiqu'elles aussi se combinent dans des unités de 
pins en plus complues, rien ne peut être conçu isolé- 
ment, et la science organisatrice des éléments de la 
connoissance , des phénomènes épars, la vraie 
science , la science vivante est une comme l'univers 
et vaste comme lui. 
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CHAPITRE V. 
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liHB L'oiflTIRS. 



D'après ce qui a été dit précédemment , il est 
aisé de comprendre que la Création tout entière 
n'est qu'une grande manifestation des propriétés 
essentielles à la substance et par lesquelles seules 
elle peut être connue. Mais Ton a vu aussi que ces 
propriétés existant à différents états qui constituent 
les divers ordres d'êtres , se manifestent sous des 
formes qui varient selon leur degré et leur genre 
de limitation ^ et chaque être particulier , considéré 
dans sa nature propre , n'est qu'une manifestation 
particulière des propriétés générales de l'Être , sans 
quoi ils se confondroient tous dans une même na- 
ture identique , et la science de chaque être parti- 
culier n'est que la connoissance de l'état auquel la 
force , l'intelligence et l'amour existent en lui et de 
la manière dont ils s'y combinent. Mais', la philo- 
sophie <jui coï^i(Jère çeulenjei^t ce <ju'il y a de cov(\^ 
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mun et de général dans les êtres , ne peut non plus 
et ne doit considérer que les manifestations géné- 
rales de leurs propriétés , telles qu^elles se spéci- 
fient dans les trois mondes , inoi^anique , organi- 
que , intellectuel et mpral. 

Ces manifestations , constituant les phénomènes 
géjpéruux et pçjripflBçpts de )(i Çréatiop , sont dès- 
lors comme la source 4fl3 pl}éiOomènes particuliers. 
Représentant ce qu^ils ont dé commun , il est né- 
cessaire de les connoltre pour connoltre les lois de 
1» pnoduplUaa y ifi h i¥^q9erv«tioii ^ dv déyelpppe- 
mifè^t de9 êtres. Car la nature d'un Up^ et ses lois 
soot déterminées par Tétai où existent en lui les 
éléaaents priiiiitifs d^ l'être , et par les rapports 
eotre œs éléments. Or rien lie peut être connu s'il 
n'est manifesté j et chaque propriété a sa manifes- 
tation propre. Il est donc indispensable, après avoir 
parlé des propriétés en elles-mêmes , de les envisa- 
ger dans leurs manifestations. 

Quoique nous soyons forcé de traiter à part de 
chacune d'elles pour Tordre et la clarté des expli- 
cations , on ne doit pas oublier cependant que la 
production de tout phénomène impliquant le con- 
cours des trois propriétés essentiell^s de Tétre , tout 
phépomène ipoplique également la manifestation si- 
multanée de ces propiriétés primitives. Ainsi aucun 
^ouveo^ent iie aaurpît jqi e^stjsr , vA être conçu 
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sans une étendue actuelle , et nulle étendue actuelle 
sans figure et sans attraction. La trinité primor- 
diale des trois énergies nécessairement coexistantes 
en tout être réel , se reproduit , non moins nécessai- 
rement , dans sa manifestation , de manière toute- 
fois qye , dans Tunité de cette manifestation com- 
mune , la manifestation propre de chaque énei^ie , 
distincte des autres , se reconnoisse aisément par 
son caractère spécial et ne se confonde jamais avec 
elles. 
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CHAPITRE YL 



wamnkmn m u iomb. 



La force se manifeste en général par Faction et 
ainsi tout effet est une manifestation de la force. 
Elle est la cause universelle , ce par quoi tout >ce 
qui est est. Et quand les philosophes disputent sur la 
liaison de la cause à Teffet , soit pour la nier , soit 
pour rétablir , ce qui les empêche de s^entendre , 
c^est quMls raisonnent sur des abstractions et mettent 
des paroles vagues à la place des réalités. Qu^on 
revienne à ces réalités , et les difficultés s^éclaircis- 
sent , et le doute disparoit. Rien ne peut être pro- 
duit sans action , et point d^action sans force, et la 
force demeureroit inconnue éternellement , si elle 
ne se manifestoit par Taction. Que toutes les forces 
créées se fissent rigoureusement équilibre Tune à 
Tautre, qui, dans ce repos universel, pourroit avoir 
ridée de la force ? 

Mais , outre cette manifestation générale et qui 

0ppartieat à Xow m éta^ ^ elle a ejxQove en çbaoui^ 
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d^eux des manifestations spéciales. Ainsi elle se ma. 
nifeste dans le monde inoi^anique par Tétendue et 
le mouvement , puisque retendue n'est autre chose 
que le cercle de son action actuellement détermi- 
née, comme le mouvement n'est que son expansion 
actuelle. 

Subordonnée dans le monde organique et dans 
le monde intellectuel et moral à Tintelligence et à 
Tamour , elle s'y manifeste encore par le mouve- 
ment, mais spontané, et dès-lors soumis à d'autres 
lois que les pures lois mathématiques de la force. 
De nouveaux ordres d'action la montrent dans des 
rapports nouveaux avec les autres propriétés de 
l'être. Elle est l'énergie intime et primitive qui dé- 
veloppe l'oi|[anisme et produit perpétuellement tout 
ce que la forme individualise et tout ce qu'anime 
la vie. Elle est en tout pour tout soutenir et donner 
l'accroissement à tout. Dans l'ordre sensitif et in- 
tellectuel comme dans Tordre purement physique , 
tout acte la manifeste , et l'on dit la force de l'ins- 
tinct , la force de la raison et de la volonté. Elle 
seule en luttant contre sa limite , opère le dévelop- 
pement de toutes les facultés, et lorsqu'elle décroit, 
tout s'affoiblit et tend à s'éteindre. 

On doit remarquer que tout ce que présentent de 
divers les manifestations de la force , dépend ori-« 

^inairemçut de |a form^ i eo cjui çevilç réside la 
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raùou de l'état spécial auquel wbsîstaQt les dilC6- 
rente ordres d'ébna» : car U foroe ne sabit jamais , 
mm phu que la me , auniu chu^ement en soi. I4 
force qai nwui tes mondes est idantiqnenient la 
P)6dw force que «eUa qui meut la sera dans le brin 
d'herbe , et produit le mouvement de la pensée. 
ConstuDinient une , elle engendre des phéDomènes 
variés , selon la variété des natures , lesquelles mo- 
difient son action en se l'appropriant ; et c'est pour- 
quoi ce qui spécifie ses manifestations diverses , 
étranger à son essence , implique toujours son 
union actuelle avec une forme déterminée , qui loi 
imprime son caractère génériguement et même in- 
dividuellement distinctif. 
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CHAPITRE VII. 



DES HAlflFESTATIONS DB L'orrBLLIGBIfGB DANS LB IfONDB IlfORGAmQDB. 



La forme qui détermine simplement Tétendue , 
la forme plus élevée qui produit Torganisme , la 
forme plus élevée encore que caractérise la pensée , 
tels sont les trois états auxquels Tintelligence existe 
dans Tunivers. Elle s^ manifeste de deux manières 
par la lumière et par le son, et il y a lieu de présu- 
mer que ces deux genres de manifestation se con- 
fondent dans leur principe, et ne diffèrent que 
comme modes de perception dans le sujet qu^elles 
afl!ectent ^ . En effet , la lumière et le son se sup- 
pléent Tun Tautre, en une certaine mesure; ils se 
décomposent en des éléments analogues, qui se com- 
binent selon des lois semblables , et le langage de 

t La même cause physique, agissant sur des sens divers, produit des 
sensations diverses, suivant la sensibiUté spéciale de chaque sens, la- 
quelle exprime un rapport particulier de Tobjet qui Texcite avec Torga- 
nisme. Il n*y a donc rien de contradictoire à ce qu'un fluide essentiel- 
cément le même soit lupiière pour TœU et son pour rou)e. 
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tous les hommes emploie iodifféremment les mots 
voir et entendre pour esprimer la même idée. 

Sans la lumière, le monde ÎQorganique, éternel- 
lemeat voilé , ne seroit en rapport qu'avec le tact , 
relatif seulement à la force , laquelle , ainsi qu'on 
_ l'a vu , ne se manifeste que par l'étendue et le mou- 
vement, La variété infinie des formes , la structure 
intime et complète des corps et leurs relations har- 
moDÎques, ne se manifesteat que par la lumière, 
qui , bien qu'identique en sol, se spécifie dans chaque 
forme, en montre les contours les plus déliés, les 
dépressions , les reliefs , et les représente toutes , en 
ce qui les constitue proprement ce qu'elles sont , par 
des nuauces infinies de couleurs. Elle est en quelque 
sorte la langue dli monde iooi^anique, et les cou- 
leurs sont les mois de cette langue. Mais , comme 
les formes infinies en nombre résultent des combi- 
naisons de quelques formes primitives, les couleurs 
aussi infinies en nombre , résultent de la combi- 
naison de quelques couleurs primitives. Un homme 
illustre dans la scleoce * a fait voir , en effet , que 
les cristaux , soumis à des lois d'association r^ru- 
lière , peuvent être ramenés à trois formes inté- 
grantes , qui , par leurs combinaisons variées , leur 
uoioD en tous sens , font naître toutes les figures de 
ces corps. Les sept couleurs du prisme , ou plutôt 
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les couleurs innombrables fondues dans ces sept 
nuances principales, se réduisent également à trois, 
le jaune , le rouge et le bleu : unies elles donnent 
le blanc. Or la couleur manifestant la forme , et la 
forme en tout corps quelconque impliquant son 
union actuelle avec la force et Tamour , la mani- 
festation de la forme implique leur manifestation. 
Les trois couleurs primitives correspondent donc 
aux trois principes générateurs des êtres ; et comme 
ces trois principes sont ramenés à Tunité dans la 
substance , les trois couleurs qui les manifestent 
sont ramenées à Tunité dans le blanc. A Textrème 
opposé se trouve le noir , manifestation de la li- 
mite, n^atif comme elle. Nous aurons occasion 
ailleurs de revenir sur ce sujet, en traitant plus 
amplement des lois physiques de la Création. 

A cause de la liaison du monde inorganique avec 
les mondes supérieurs , les couleurs qui mani- 
festent la forme ou la nature des corps bruts , doi- 
vent être encore ^ pour les êtres organiques et pour 
les êtres intelligents , un indice des rapports qu^ont 
avec eux les êtres inoi^aniques , c'est-à-dire que la 
forme manifestée doit déterminer , selon les lois de 
rinstinct , des appétences et des répugnances d'où 
dépend leur conservation. 

Le son , dans le monde inorganique , est encore 
une manifestation de l'intelligence ou de la forme , 
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mais une manifestation pla» Tagine , et ht raison m 
est que , nul son n^étant possible sans un mouYe^ 
ment effeetoé dans les particules du coi^s smxore , 
le son est relatif su BO^UTemrat comme la lumière 
est relative à Fétendue ; et que sus étendue à la-^ 
quelle on puisse le rapporter aetueUem^ot, il n^eii^ 
poiatde mouyement déterminé ^ 

' Cepcndhiné le son en lui-même manifeste ^elque 
ohoee dci^la Nature externe, et ce qnielqBe dbose est 
spécialement relatif à k forme , car la^ di^erûté des 
sons dépend de la diversité des formes. Ainsi que la 
luniière, il peut être ramené à trois élémenls primi- 
tifs, liesquels diMTent aussi corresponde à aut»»t de 
formes primitives , et ces sons primitifs rei^rn^nt 
en soi une variété infinie de sons correspondants à 
la variété infinie des formes ^ • Si le son ne suffit 
pas pour en dcmner la pereepâott claire et com- 
plète , c^est , nous les répétons , quUl n^exprime la 
forme que dans son rapport avec le mouvement , et 
que pour la connoitre parfaitement , il faut Taper- 

^ C'est pour cela qu*on juge des distances par le son. 

« De mèrùe que dans le rayon qui n*a pas été déconiposé, toutes 
les couleurs ne donnent que la sensation d'une seule couleur, le blanc, 
qui les contient dans son unité ; « ainsi, dit Rouseau d'après Tartini, 
« tous les sons qui sont en proportion harmonique depuis l'Unité, se 
€ réunissent pour n'en former qu'un sensible à l'oreille, et tout le sys- 
c tëme harmonique, se trouve dans l'unité ». Diction^ de musique^ 
art, Système. 
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cevoir surtout dans son rapport avec l'étendue. Les 
êtres inorganiques étant d'ailleurs dépourvus de 
principe interne et spontané de mouvement , le son 
dès-lors n'est pas le mode direct et immédiat de 
la manifestation de leur forme. Toutefois , en plu- 
sieurs cas y il supplée la lumière , et même nous ré- 
vèle y dans la nature intime des corps , des diffé- 
rences qui nous resteroient inconnues sans lui ^ . 

Au reste, par cela même que le son n'est pas des- 
tiné à manifester l'étendue, il est, comme ou le 
verra bientôt , le moyen propre de la manifestation 
de l'intelligence à l'état plus élevé dont le caractère 
spécial est l'unité de l'organisme et l'unité de la vie, 
lesquelles excluent l'idée d'étendue. 



t Tout le monde sait <iu6 te^tind^re dlA^ sHôn là composHion élé^ 
mentaire di^ corps so&ore. 
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m ummTinoHi Mt'LnmiJSBfa un u * 



Bien que rintelligencesolt essentiellement une, sa 
notion renferme deux choses, ce qu'elle est en soi 
et la manifestation de ce qu'elle est. Eu soi, elle est 
la forme des èlres, le principe qui les réalise en les 
spéciUant, ce qui la distingue de la force qui, ptur 
elle-mâme, ne spécifie rien. Mais la forme, pour 
être connue, doit être apercevable, doit être mani- 
festée. 11 y a doDC dans l'intelligence ua moyen, une 
puissance de manifestation, et cette puissance s'ap- 
pelle lumière, et la lumière est intelligence, et l'in- 
telligence est lumière ; d'où il suit que l'intelligence 
existant à différents états , la lumière aussi existe à 
différents états. Autrement elle ne seroit pas la mani- 
festation de l'intelligence, ou l'intelligence nesema- 
nifesteroit pas telle qu'actuellement elle est. Par 
conséquent elle doit avoir dans les êtres organiques 
un mode particulier de manifestation, et ce mode 
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doit offrir quelque chose de commun avec son mode 
de manifestation dans le monde inorganique , et en 
même temps quelque chose de divers et de plus par- 
fait ; car les êtres organiques appartiennent encore 
par une partie d'eux-mêmes au monde inférieur , et 
conséquemment dépendent, dans la même mesure, 
de ses lois. Composés d'éléments étendus qu'ils lui 
empruntent pour les animer de leur vie , la lumière 
et le son , à Tétat où ils correspondent aux corps 
bruts , manifestent la nature de ces éléments en tant 
que figurés. 

L'unité d'organisme est, sous le rapport où nous 
les considérons en ce moment , ce qui distingue gé- 
nériquement les êtres organiques des êtres inorga- 
niques. L'unité, essentiellement exclusive de l'éten- 
due, ne sauroit se manifester de la même manière 
que la figure , à qui l'étendue est essentielle. La lu- 
mière doit donc exister à un autre état dans les êtres 
organiques , en tant qu'organiques. Par cela même 
qu'elle y manifeste quelque chose d'essentiellement 
un , nécessairement elle se produit sous un mode 
auquel correspond le genre particulier de vision 
qu'on peut appeler spirituelle. Ce qui est vu n'est 
point étendu , figuré , divisible , car tout ce qui ap- 
paroit avec ces caractères dans la plante et dans l'a- 
nimal n'est point leur forme propre, n'est point 
l'organisme radical , n'est point l'unité , mais des 

TOUBI. 19 
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éléments gai , par leur essence , appartiennent att 
monde Ino^nlque. 

Ici noQs devons faire observer que la nlanîfesta'- 
tion étant le moyen de la perception, ce qui la rend 
possible, elle implique ûnalement la perceplion 
comme son terme. D'où cette conséquence , que , 
dans l'ordre général des choses, le monde inférieur 
des êtres inorganiques implique les mondes supé- 
rieurs des êtres organiques et des êtres iolelligents , 
sans quoi il manqueroit de son complément harmo- 
nique. Car si, dans le monde des corps dépourvus 
d'oi^anlsation et d'individualité , il existe des ma- 
nifestations analogues à sa nature, il n'y existe point 
de perceptions : et nulle manifestation n'est com- 
plète que pour les êtres capables de connoltre, et au 
degré où ils peuvent connoitre. Qui dit, en effet, 
manifestation, dans la rigueur du mot, dit trois 
choses, on objet manifesté, un moyen par lequel il 
est manifesté , et un sujet- capable de percevoir cette 
manifestation ou capable de connoltre. 

A cet égard , lès êtres oi^aniques tiennent une 
sorte de milieu eotre tes êtres inoi^aaiques et les 
êtres proprement intelligents. Considérés eu géné- 
ral, iU ^ssèdent la faculté de percevoir, mais en 
de certaines bornes qui sont celles d'u réel ; car, d'o 
reste, privés d'idées ou séparés du vrai immuable- 
ment vqilé pour eux , ifs manquent d'u sens interne 
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pai* îèijûél be j)erçdit la lumière qui , manifestant 
Tuiiité absolue où l'Être infini , éclaire l'éternelle 
rëg[ion des essences. Ils n'ont de relations jperçues 
d'eux qu'avec l'univers phénoménal , ce qui néan- 
moins suïBt déjà pour établir réellement , quoiqu'in- 
eomplètement, le rapport naturel entre la manifes- 
tation et son terme final. 

Dé là y eu traitant des niànifestations de l'intelli- 
gence dans le monde organique^ la nécessité de dis- 
tinguer là manifestation elle-même de la percep- 
tion qu'elle produit^ et de parler de l'une et de 
l'autre. Oi*^ tout être individuellement un^ et possé- 
dant un principe d'activité spontanée y a nécessaire- 
ment aussi^ avec la conscience plus ou moins claire^ 
bu plus ou moins obscure de soi y une lumière in- 
terne qui dirige ses actes ^ qui le manifeste à lui- 
méiHe^ et lui manifeste ses rapports avec les étred 
extérieurs à lui. L'élément de la connoissance existe 
dohc dans l'animal y et même dans là plante y à un 
plus bas degré. Mais cette coilnoissance ^ rigoureu- 
sement circonscrite ^ comme nous l'avons dit, dans 
les limites du monde phénoménal y et , en ce qu'elle 
a de plus élevé y n'étant encore que la perception du 
réel y vient successivement se confondre avec la 
simple sensation de plus en plus foible et obtuse y à 
mesuré que les êtres de cet ordre se rapprochent du 
nionde inorganique. Que si y dans une acception qui 
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embrasse l'universalité de ces êtres , depuis la plante 
la moins complexe jusqu^à Tanimal le plus parfait / 
nous appelons instinct Tensemble de ces manifes- 
tations et de ces perceptions internes y Tinstinct y en 
ce sens y sera la lumière à Tétat spécial où elle ap- 
parolt dans le monde organique y et cette lumière y 
perçue par nous y est celle aussi qui nous révèle Tin- 
telligence sous les conditions où elle existe dans ce 
monde. 

Dans le végétal comme dans certains genres dV 
nimaux inférieurs y dépourvus entièrement y ou 
presque entièrement d^organes des sens, et par con- 
séquent privés y au même degré , de rapports perçus 
d^eux avec le monde extérieur, Tinstinct, uniquement 
relatif à Tacte interne de la nutrition, ne sauroit dès- 
lors se manifester directement que par cet acte même, 
très-difficile à saisir en soi , et plus encore dans ses 
différences distinctives d^espèce à espèce. G^est pour- 
quoi nous savons si peu de chose sur ce qui constitue 
la nature intime de chacun de ces êtres , qu^aussi 
sommes-nous à-peu-près réduits à classer par des 
caractères tirés de leurs rapports avec Fétendue ou 
de leurs formes externes. 

Dans les êtres supérieurs Tintelligence se mani- 
feste jp^r le geste ou le mouvement expressif , ana- 
logue à la cause interne et spontanée qui le déter- 
mine. Elle s Y manifeste encore , ainsi que dans le 
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monde inorganique, par le son , mais le son modi. 
fié par une sorte de transformation qui oblige à lui 
donner un nom nouveau. Il n^est plus simplement 
le son y mais la voix ; et la voix , exclusivement 
propre aux êtres en qui Tunité individuelle est 
jointe & un principe d^activité spontanée y est 
Texpression de Tintelligence à Tétat où elle existe 
en eux. Elle est , en quelque sorte , le retentisse- 
ment de leur moi. Chaque espèce a sa voix diffé- 
rente qui se modifie dans chaque individu. Vague 
comme les sensations et bornée comme FinstincL^ 
elle manifeste tout ce qui est au-dessous de la pensée 
sans jamais s^élever jusqu^à elle, le plaisir , la dou- 
leur , la convoitise , la répugnance , la crainte , 
rimpatience , la colère , et cette langue générale est 
entendue universellement. C'est surtout par elle , 
en tant qu'elle est Pexpression de la sympathie , 
que s'établit parmi les animaux ce commencement 
de société aveugle qui se perfectionne dans un 
autre ordre. Elle correspond dans son développe- 
ment à celui de Tintelligence exclusivement en 
rapport avec le réel , et la voix des animaux , à 
mesure qu'ils se rapprochent davantage de notre 
nature , produit , dans la partie de nous-mêmes 
qui appartient à l'ordre organique, des impressions 
sympathiques , en même temps qu'elle révèle à 
f^otre esprit ce quHl y a de plus intime en çq^, 
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eS l'on ne saurçit sans ce^ étp(^e je. c9wi^ççii<|jpç 
qw'kqpaijfaitemepf î <ar , de m^f! <m #*<F^ % 
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CHAPITRE IX. 



MtiianFinATion Mii'BinLuaNQi lu^ 



Quotqu^on ne puisse assigoer , dans la ehalm 
j^iiérate des êtres , le point précis où finit un ordre 
et où un autre ordre commence , ces ordres divers 
ne laissent pas d^étre séparés par des caractères noa 
seulement distincts , mais absolus^ Ainsi llndivi-* 
dualité oi^anique et la personnalité intelligente 
comparées entre elles et au mode d^existenee des 
corps bruts , ne forment pas de simples nuances 
d^un même état , mais constituent des états res- 
pectivement spécifiés par des différences radicales. 
La raison de cette contradiction apparente est qu^en 
ce qu^ils ont de physique et d'observable par les 
sens y les êtres en eflet se développent sous Tin- 
fluence de lois toujours unes , et dès-lors suivant 
des séries dont chaque terme est étroitement lié au 
terme précédent. Or^ il n^en est pas ainsi des modes 
d'être y et quoique chacun d^eu& ait aussi son in- 
dispensaible condi^n pbyi$i^u«i. ^ ih ae distin|pMiH 



296 l'* PARTIE. ^ DE DIEU ET DE L^UNITEBS. 

les uns des autres par quelque chose d^ndépendant 
de Torganisation et de rigoureusement déterminé. 
La puissance de percevoir i^infini ou le vrai y et 
celle de percevoir seulement le fini ou le réel, in- 
commensurables entre elles, établissent entre Tétre 
qui ne possède que celle-ci et Tétre qui possède de 
plus celle-là , jQue séparation profonde ; et cepen^ 
dant si Ton compare , sous le simple rapport de 
Toi^anisation , deux êtres aussi dissemblables , 
on pourra ne découvrir entre eux que des diffé- 
rences à peine sensibles , parce que la d^érence 
des natures , qui affecte Tétre radical , ne corres- 
pond point , ni ne sauroit correspondre à une diffé- 
rence , pour parler de la sorte , proportionnée d^or^ 
ganisation , sans quoi Torganisation dépendroit de 
divers ordres de lois , qui , n^offrant rien de con- 
tinu, rien même d^analogiquement lié, formeroient 
autant de mondes organiques essentiellement di- 
vers aussi. Une simple extension du système ner- 
veux , évidemment n'est pas la cause efficiente de 
la pensée ou de Taperception de Dieu , quoiqu'elle 
en soit pour l'homme ici-bas une condition acces- 
soire , relative à son mode d'existence corporelle. 
Dans une autre sphère , l'organe de la vue , condi- 
tion physique de la vision , a les siennes propres 
dans le progrès normal de l'organisme , qui s'ac- 
pomplit par des degrés non inte^Tompus dç déve^ 
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loppement ; tandis que la vision elle-même consti- 
tue y entre l'être qui en est doué et celui que sa 
nature condamne à n^en jouir jamais, une dispa- 
rité absolue , laquelle a pour cause la privation 
originaire de la faculté interne correspondante au 
genre de perception dont Tœil est le moyen; car 
les sens extérieurs manifestent les facultés inhé- 
rentes à Têtre, à sa forme essentielle, et ne les 
produisent pas. 

Ces réflexions étoient nécessaires pour faire com- 
prendre rénorme distance qui sépare , malgré leur 
ressemblance physique , les êtres intelligents des 
êtres purement orçaniques. Ce qui caractérise ceux- 
là , ce sont la raison et la liberté. lis connoissent 
et savent qu'ils connoissent. Une lumière plus in- 
time et plus vive leur manifeste , quoiqu'à des de- 
grés différents de clarté, les idées telles qu'elles sont 
en Dieu. Ils voient non-seulement ce qui existe 
dans le temps et l'espace , mais au-delà , ce qui 
existe hors de l'espace et du temps. Dans la lu- 
mière divine et par elle ils voient l'Être divin , et 
dans l'Être divin les types immuables des choses. 
Et comme ces types , ces idées divines, seuls néces- 
saires , ^euls permanents , sont aussi les seuls véri- 
tés éternellement subsistantes , il n'y a de pensée , 
il n'y a de raison que par cette lumière qui mani- 
feste Pîeq. Car |oute pepsée , tout^ raison véritab)é 
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a pcrar base , pouv substance , ee qui ne chaiige 
point, et le variable, le contingent^ rindividuel, 
n'^t intelligible qu^autant qn^it se lie à la irérité 
invariable, nécessaire, univeraelle ou infinie. La 
pereeptioii c|e Finfini est dono la earactère éà Vkhf 
teUig^ieç , et la lumière qui réintte Dieu est la m% 
Bifesta^Mi^ de rinteUîgeiioe sous la troisikue loroM 
cb sea éévetoppement. 

Mais ici la lumière se produit ^éeialeaient 
oomme parole , parce qu^œ; dtte-mérae , c?est-à« 
dire en Dieu , elle est la Panole , le Verbe é^entaei. 
Hans ks intelligences créées , k Pioroki infinie est 
limitée comme elles , suivant les eoQctttîons de leur 
naturo particulière. Dans rhomme , être organi- 
que et intelligent , elle paarticipe de sa double na- 
ture. Elle est voix comme dans 1- animal , mais voix 
articulée , et sous cette forme , véritable lumière de 
rintelligenee ; et Tintelligenee étant inséparable de 
sa manifestation soit interne , soit externe , puis- 
qu'on ne connoit que ce qui est vu ou manifesté , 
la parole est partout où existe rintelligenee : elle 
varie seulement par des degrés plus ou moins 
grands de perfection , selon la perfection plus ou 
moins grande de rintelligenee elle-même. La pa- 
role intérieure est indépendante de son enveloppe 
ou du son ; mais , pour les êtres tout à la fois intel- 
ligents et organiques , le soa ^st le mode nécessaire 



de sa production au dehors , le moyen par lequel 
les êtres intelligents se manifestent les uns aux au- 
tres en tant qu^intelligents. Elle devient ainsi leur 
lien mutuel et comme le médiateur de la société 
qui doit s^établir çt si|}fsistler e^tre eux , de la so- 
ciété dont les êtres simplement organiques offrent 
un imparfait commencement , et cj^ui parmi eux 
aussi a , dans les classes les plus élevées y pour mé- 
diateur la voix, élément organique de la parole 



externe. 
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CHAPITRE X. 



commuATioii du mèmi ioiit. h u >aioiju 



De même que la lumière y manifestation géné- 
rale de rintelligence y existe à différents états cor- 
respondants aux lois mathématiques, physiol(^- 
ques y intellectuelles et morales y ainsi le son y 
manifestation générale aussi de Tintelligence, existe 
à trois différents états correspondants aux lois ma- 
thématiques y physiologiques y intellectuelles et mo- 
rales. Et rintelligence étant essentiellement une 
comme son objet , c'est-à-dire , comme l'être ou la 
vérité, ses manifestations sont aussi essentiellement 
unes dans leur principe , c'est'-à-dire , en Dieu , 
dans lequel la lumière et le Verbe sont rigoureu- 
sement identiques : de sorte que pour lui , nommer 
c'est éclairer, éclairer c'est nommer; et le Nom, 
la Parole , le Verbe , est la lumière qui manifeste 
tout ce que renferme l'Être infini. 

La lumière et le Verbe , en tant que distincts , 
p'ont donc de relation qu'aux ét^es unis ; et cette 
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distinction résulte des différents états auxquels Tin- 
telligence existe en eux : en d^autres termes , 
Texpression varie nécessairement selon la nature 
de Tobjet qu^elle exprime ou qu^elle manifeste. 
Ainsi la lumière, à son premier état, manifeste 
la forme étendue et figurée ; elle manifeste à son 
second état, la forme plus parfaite qui constitue 
l^unité organique et individuelle ; à son troisième 
état enfin , elle manifeste la personnalité intelli-^ 
gente et libre. 

De là aussi trois états correspondants du Verbe : 
premièrement le son , toujours déterminé dans le 
monde inorganique par une cause externe , sort de 
la forme et la manifeste , mais d'une manière im- 
parfaite , parce qu'il n'est pas immédiatement re- 
présentatif de l'étendue figurée , et qu'il se lie plus 
directement à la forme conçue en elle-même , dans 
son essence intime , et par conséquent distincte de 
l'étendue actuelle ; secondement la voix , qui mani- 
feste la forme plus parfaite appelée organisme , la- 
quelle constitue l'unité individuelle , et la voix en 
effet exprime tout ce qui est contenu dans l'idée 
générale d'instinct ; troisièmement la parole , qui 
manifeste l'intelligence à son troisième état , ou 
l'Être un , infini , absolu , en tant qu'il est intelli* 
gible , et tout ce que renferme l'idée de l'être. 

Considérée dans les êtres créés, la parole est 
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dObb MùiH phi Hoû ëteefitéè , et ëà inâthë «èttï^ 
finie pour cfaaèiiQ des êtres 4ni y pàttidpént. Elle 
est infinie ptkt sbit èiitëïicë, (iKtis qiJ&I elle né m- 
nifesteroit pas TÉtre iofini ; elle est finie pour 
chaque être créé , ou chaque être fini n'y participe 
qu'à un degré fini, sans quoi son intelligence ne 
serait pas aduelletnent finie, sans quoi.il seroit 
Dieu. 

La parole en soi est infinie , nous le répétons , 
puisqu'elle manifeste toul ce qui est , Dieu et la 
Création. Elle manifeste Dieu , puisqu'elle le 
nomme ; elle le manifeste sous l'idée qui com- 
prend toutes les autres , l'idée de l'être ; et la pa- 
role limitée qui manifeste l'univers , découle de la 
parole infinie qui mahiieste l'Èlre infini. Qu'ya-t-il 
en effet dans la parole , indépendamment de ce qui 
est propre à chaque langue particulière ? Il y a 
l'idée générale de l'être , que manifeste le Verbe 
uniqne, substantif, comme on l'appelle, le Verbe par 
excellence , et dans ce Verbe que rien ne limite est 
l'unité , la nécessité , Tabsolti. Tout ce qui peut 
être y est renfermé , mais y existe dans l'immen- 
aité , dans l'étefailé , c'est-à-dire , bous un mode 
d'existence qui n'est pas en rapport avec les intelli- 
gences fcrééôs : car toute iùtelligeuèé créée, inca- 
pable d'embrasser l'infini , ne conçoit rien sans 
limite. H faui donc que la parole qui lui manifeste 
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la Création , soit elle-même en rapport avec le 
mode d^existenee propre aux êtres créés ^ et de là eu 
eflet tes formes pour ainsi dire créées dti Verbe pri^ 
mitif , lesquelles , en limitant Tétr^ dans Féterûité , 
manifestent le temps ou le mode d^existence essen- 
tiel à la créature. Pasfeé , présent , avenir , voilà les 
modes du temps : donc les modes nécessaires de 
toute existence créée , et la parole qui manifeste là 
limite dans Téternité , manifeste aussi dès-lors la 
limite dans Tomniprésence , laquelle exclut toute 
succession. Mais le passé , le présent , Tavenir , ou 
Texisteûce successive , implique Tidée de mouve- 
ment , qui implique elle-même celle dé Tespace in- 
définiment divisible : donc la parole qui manifeste 
la limite dans Tomniprésence , manifeste encoï^ la 
limite dans Timmensité. Et il est d'ailleurs évident 
que, hors ridée générale de Tétre, la parole n'expri- 
mant , ne manifestant que quelque chose dé limité , 
elle le manifeste nédesèairiement sous tous les modes 
de limitation essentiels à la créature. 

Le Yei^be qtli manifeste TÉtre dans son unité in* 
finie, le manifeste encore dMé sa triplieité esseni-* 
tielle de personnes. Gontentiiès daM sa notion pre« 
niière , ateolue , ind^ndante dit temps , elles 
coexistent en lui par une nécessité essentielle. EUeé 
s<!mt , dans leur généralité , aVant tcfuté dét^mina- 
ivbh , les trois faeêft soUs léS^elles l^tre a|)paroit 
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nécessairement. Les idées qu'expriment respective' 
ment les mots Je, Voui, H, inhérentes à l'idée 
qu'exprime le mot Être, en sont tellement insépa- 
rables, qu'à l'instant même oii l'on essaie de tes 
en séparer elTectivenient, l'idée d'Ëfre s'évanouit 
dans tine nuit éternelle. De pins, les relations qui 
subsistent entre les personnes nécessaires da Verbe, 
sont identiquement les mêmes que celles qui exis- 
tent entre les Personnes de l'Être infini. Vous im- 
plique Je comme son principe, sans quoi , qui 
jamais eût pu dire Vou$ ? Vous et Je disent également 
11. Cette troisième personne a une relation sem- 
blable avec les deux premières et les suppose , car 
on ne sauroit dire il qu'en parlant à un autre : elle 
procède de tontes deux. 

Ainsi , en ce qu'elle a de fondam«ital , la parole 
manifeste d'abord l'Être absolu , sous son mode 
propre d'existence , qui exclut toute succession , et 
dans sa triplicité essentielle de personnes. Elle ma- 
nifeste ensuite , par les limitations du Verbe infini 
correspondantes au temps , les conditions néces- 
saires de toute existence créée. Elle manifeste enfin 
les êtres finis , avec leurs propriétés et leurs qua- 
lités distinctives , leurs rapports ou leurs lois. Le 
nom est la manifestation de l'être , et chaque être 
a son nom propre. En effet, les idées ou les types 
de tous les êtres particuliers étant dans le Verbe , 



LtVftfc V*. — GtoAl^ITftE ï. SÔÔ 

Ces êtres par cela même y sont nommés , puisque 
le Verbe est parole j et le nom , consubstantiel à 
ridée , exprime la nature de Tétre , comme l'idée 
même l'exprime ; car l'idée , c'est l'être même dé- 
terminé dans sa forme ou dans sa nature essentielle. 
Ainsi les noms sont incréés y éternels , immuables , 
en un mot divins , et pour les intelligences limitées 
comme pour l'intelligence infinie ^ le nom mani* 
feste l'idée qui représente et constitue la nature de 
chaque étre^ 

La parole exprime encore y par ses modifications 
communes à toutes les langues , les propriétés , les 
qualités , les relations ou les lois des difi'érents 
ordres d'êtres , puisqu'il y a en elle quelque chose 
de correspondant à tous les phénomènes de l'uni- 
vers : plus complète , plus parfaite , à mesure que 
l'intelligence croit , et tendant comme elle , par un 
développement progressif, à reproduire dans son 
unité infinie le Verbe éternel. 

On a vu que , dans les êtres inorganiques , l'in- 
telligence à l'état d'instinct , ne se manifestoit pas 

1 Chaque nom n'est-il pas représentatif de Tètre nommé ? et y a-t-il 
un autre moyen d'en réveiller Pldée qu'en le nommant? Mais cette 
idée peut être incomplète , erronée , et le nom alors participera néces- 
sairement au vice de Tidée dont il est la manifestation ; de plus, dans 
ses conditions relatives à l'organisme , il renferme, comme nous l'ex- 
pliquerons ailleurs, quelque chose de conventionnel : tandis qu'en Dieu 
ridée n'est que Tètre même typique, et le nom la splendeur immédiate 
de l'idée , ce qui la rend visible , intelligible. 

TOVBI. 20 
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seulement par la voix , mais encore par le geste 
ou le mouvement expressif , intimement lié à Tac^ 
tivité spontanée. L^homme manifeste semblable^ 
ment ses instincts oi^aniques , ses émoti<xis , ses 
sent^ents y ses pensées mêmes, a quelque degré ; 
ce qui fournit encore , par Tidentité des effets pro- 
duite y une nouvelle preuve de Tidentité radicale des 
causes qui les produisent , ou de la lumière et du 
son. Cependant le geste ne sâpplée qu^indirecte* 
ment la parole , et ne la supplée jamais parfaite» 
ment ^ parce qu41 a toujours ub rapport immédiat 
avec rétendue y et ne sauroit dès4ors nciaB^brter 
iflunédîltement et par lui-même la pensée înétett»* 
duti^sentiellement. 
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CHAPITRE XL 



GOimilUiTIOlf DU MtWB SUJET. DU IfOWBRB. 



Par rapport aux intelligences créées , l'être con- 
siééré en général contient quelque chose d'intelli- 
gîMe^ et quelque chose qui ne l'e^ pas. Ce qu'il 
contient d'intelligible , ce sont les propriétés ; ce 
qui ne l'est pas, c'est la substance. La parole propre- 
ment dite manifeste , exprime ce qui , dans l'être y 
est intelligible ; mais il existe une autre parole qui 
manifeste ou exprime à sa manière ce qui n'est pas 
intelligible, et cette parole, c'est le nombre. Le 
nombre en effet par sa nature ne correspond à rien 
d'actuellement déterminé par des propriétés ou de 
positif en ce sens, bien qu'il corresponde à quelque 
chose de réel. 

Considérons-le d'abord dans l'Être infini? Que 
renferme cet être? La substance , qui n'est pas in- 
telligible en soi , les propriétés ou les personnes 
qui lui sont essentielles et la déterminent, et en 
outre quelque chose d'inhérent à cette même sub- 
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stance et par quoi est réalisée en elle la distinction, 
premièrement des personnes , secondement des idées 
dans Tentendement divin , dans le Verbe ; et ce 
quelque chose qui opère la distinction exclut par 
son essence toute notion positive^ autre que celle de 
distinction même et de limitation. 

Le nombre , dans TÉtre infini y correspond donc 
en premier lieu à la substance , qui a pour expres- 
sion Tunité infinie ou absolue. Simple, immuable, 
éternelle^ sans bornes, on ne sauroit y rien ajou- 
ter, en rien retrancher , car ajouter, retrancher 
implique des parties , implique Tabsence d^unité 
réelle. Multipliée , divisée par elle-même , élevée à 
quelque puissance que ce soit, elle se représente 
toujours la même , toujours une , toujours infinie, 
toujours absolue. 

Le nombre , en second lieu , correspond à la dis- 
tinction , c'est-à-dire qu'il marque ou exprime les 
rapports des Personnes divines considérées exclusi- 
vement comme distinctes ou séparées les unes des 
autres ; et en cela il diffère du nom qui exprime ce 
qu'elles sont en elles-mêmes , ou manifeste ce qu'il 
y a de positif en elles. 

Le nombre est donc tout à la fois fini et infini. Il 
est infini dans sa source , dans son principe relatif à 
la substance et résidant en elle. Il est fini , en tant 
que relatif aux idées finies. Et comme les idées éma^ 



UVRE Y^. -« CHAPITRB Xf . 300 

nent de TÉtre infini et en font partie , les nombres 
émanent également de Tunité infinie et en font 
partie. 

Ainsi y considéré en soi dans sa plus grande gé- 
néralité , le nombre exprime TÉtre en tant qu'un y 
et tout ce que renferme TÉtre , en tant que suscep- 
tible de distinction. 

Son caractère et ses fonctions, essentiellement in- 
variables , sont dans la Création ce qu'ils sont en 
Dieu; ce qui doit être, puisque la Création, dont 
Dieu contient le type immuable , n'est que la réa- 
lisation extérieure des idées divines, la manifestation 
progressive et ordonnée , mais sans terme possible , 
de rÉtre infini , de TÉtre immense et éternel , dans 
le temps et l'espace. En effet , qu'offre la Création ? 
une substance inintelligible en soi et qui est le fond 
de tout ; des propriétés par lesquelles seules la sub- 
stance est intelligible; quelque chose qui circonscrit 
actuellement les êtres en les limitant , et correspond 
à ce qui opère la distinction des idées en Dieu. Inin- 
telligible comme la substance , la limite d'ailleurs 
exclut, ainsi que la distinction en Dieu , toute no- 
tion autre que celle de limitation même, toute no- 
tion positive par conséquent. 

Le nombre , dans la Création , exprime donc 
aussi , premièrement , la substance , et sous ce rap- 
port, il est l'unité primordiale d'où sortent tous les 



SIC 1*^ PARTIE. — DC DIEU ET »S L^UNIVEES. 

autres nombres ; secondement, les t^latkms des êtres 
oonsidérés exclosivement comme limités ou Actuel- 
lement séparés les uns des autres ; en un mot ^ il est 
pour la limite ce qu^est la parole poor les proprié- 
tés eu tant qu^intelligibles. 

11 suit de \k qu'un système des udmlired , rèpré^ 
sentant toutes les lois possibles d^ la liûlitë et de Sè)i 
cotubtnaisous , etprimeroit parfaitemeut ce qu'est 
Tunitrers en tant que limité. Mais tin pareil système 
iupposaut, dans Tétre qui TembraSseroit clairement 
tout euti^, un développement d'intelligence <|ui n'a 
nulle proportion atéc l'état présent de la ûdttt y il 
est dès^lors plutôt le but idéal de la science ^ue la 
science elle-même , telle qu'actuellement elle peut 
exister. Sous sa forme en quelque matiiè^e humaine, 
elle comprend les rapports que l'hooiiine peut sai- 
sir ; et , comme ce qui est déterminé pour lui va se 
perdre en tous sens , pour parler de la sorte , dans 
des nuances indéterminées et sans aucun terme as- 
signable, ainsi la science des nombres comprend, 
outre les quantités déterminées , d'autres quantités 
indéterminées, et des multitudes de séries qui se 
prolongent également sans aucun terme assignable. 

Que si nous envisageons maintenant le nombre 
dans ses relations avec les différents ordres d'êtres , 
nous reconnoîlrons d'abord qu'il est h langue 
propre , et pourquoi il est la lang^ue propre du pre^ 
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mîer de ces ordres. Qu'y a-t-il , en effet , dans les 
êtres inorganiques? la force qui se manifeste par 
rétendue et le mouvement, la forme qui se mani- 
feste par la figure, Tattraction qui se manifeste par 
la pesanteur, et le calorique qui, quant au principe 
qui les constitue Tun et Tautre radicalement, ne 
diffère point de l'attraction. Or, qu'est-ce que l'é- 
tendue et le mouvement? la limite de la force et sa 
mesure. Qu'est-ce que la figure? la limite de la 
forme. Qu'est-ce que la pesanteur? la mesure de 
l'attraction ou la détermination de sa limite ; et il 
en est ainsi du calorique, dont les phénomènes, 
dans le monde purement physique, sont également 
déterminés par leur limite seule. La force , la forme, 
l'attraction et le calorique , appréciables seulement 
par leurs limites , ont donc , dans les êtres inoi^a- 
niques, pour expression propre, le nombre; et la 
science de cet ordre d'êtres, considéré isolément, 
consiste , d'une part , dans la connoissance des faits 
particuliers obtenus au moyen des sens ou par l'ob 
servation , et , d'une autre part , dans la déduction 
des rapports qui lient ces faits entre eux , ou dans 
la connoissance des lois qui président à leur en- 
semble. La connoissance des faits est l'élément de 
la science ; la connoissance des lois est la science 
même ; et les rapports entre les faits observés n'é- 
bat , d'après ce (jui vient (J'é^rç dit , (jue des [rap^ 
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ports d'étendue ^ de mouvement , de figure ^ de pe- 
santeur, ou en générai des rapports de quantité, il 
s'ensuit que les lois du monde inoi^anique ont aussi 
pour expression le nombre, ou sont des lois ma- 
thématiques. Mais on ne doit pas oublier, ce qui est 
le fondement sur lequel repose la réalité de la 
science mathématique elle-même , qui ne seroit sans 
cela qu'une pure abstraction , on ne doit pas ou- 
blier, disons-nous , que les lois , expression abr^ée 
et générale des phénomènes, n'ont d'autre existence 
que celle des phénomènes eux-mêmes , c'est-àdire , 
^ ne sont que ces phénomènes conçus par l'esprit dans 
leur universalité , et que le nombre ne seroit rien , 
s'il n'existoit pas en dehors de lui un support , le- 
quel n'est autre chose que l'être véritable de qui il 
emprunte, en ce sens, tout ce qu'il a ^e réalité. 

A l'égard des êtres organiques , comme à l'égard 
des êtres intelligents et libres, les fonctions du 
nombre , toujours uniquement relatives à la limite , 
se bornent à marquer des existences distinctes et des 
degrés de développement. Mais l'organisme , la vie , 
la pensée, la volonté, étant, dans leur unité essen- 
tielle , en des rapports différents de ceux des corps 
bruts avec leurs limites , en des rapports qui ne se 
manifestent ni par l'étendue et le mouvement , ni 
par la ligure, m par la pesanteur, il s'ensuit que le 
nombre n'en est pas l'expression, comme il ne Test 
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pas ni ne peut Tétre de tout ce qui se produit sous 
une forme essentiellement une^ 



* Tout le monde sait que quelques anciens ont attribué aux nombres 
des significations symboliques , d*où Ton est venu même , dans plu- 
sieurs sectes mystiques, à leur supposer certaines yertus, certaines effi- 
caces, ou la puissance intime de produire différents ordres d'effets. Ces 
absurdes rêveries ne méritent pas qu*on s*en occupe. Mais en dépouil- 
lant les idées symboliques sur les nombres du voile de mystère dont on 
s*est plu à les envelopper, on comprend aisément le genre de rapports 
que la philosophie antique a reconnus entre eux et les lois des êtres. 
Ainsi le nombre 1 marquant Tunité de la substance, et le nombre 3 les 
propriétés qui lui sont inhérentes, ces deux nombres, dont Tunion 
représente l'infini, ont pu être le symbole de Dieu. Les nombres 1 et 2 
ont pu également offirir l'expression sjrmbolique de l'esprit et de la 
matière, du principe positif et du principe négatif, d'autant mieux 
que ce dernier est la raison même du multiple, dont la manifestation 
première est 2. Les nombres 1 et 4 représentant la substance et ses 
propriétés nécessaires plus la lûnite, a pu être appelé, par opposition 
aux nombres 1 et 3, nombre fini, et être le symbole des créatures. 7, 
union de 3 et de 4, du nombre divin et du nombre fini, symbolise par 
cela même les deux grandes lois d'unité et de multiplicité, et peut être 
appelé nombre vital, comme4 est le nombre de la simple existence. Ce- 
lui-ci en effet n'exprime que les conditions essentielles de l'existence 
créée, tandis que celui-là exprime en outre la nécessité du lien qui doit 
constamment, pour qu'elle subsiste, unir la créature à Dieu. On voit 
au reste que ces S3rmboles, représentatifs en un sens de la nature des 
choses, ne formeht en un autre sens qu'une sorte de langage conven- 
tionnel, ou ne sont que de purs signes destinés par l'esprit à réveiller 
en lui, sous des formules courtes, certaines idées dont la parole est 
l'expression directe et propre. 
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CHAPITRE Xn. 



«onrmuiTioii n mémi suiit. m l'Aguturi. 



Le soa et la lumière ^ identiques dans leur prin- 
cipe , ont entre eux dès-lors des rapports étrpîts , et 
doivent à plusieurs ^ards se suppléer réciproque-* 
ment. De là récriture. Considérée dans ce qu'elle a 
de comodun ayeo la lumière et le son , ou comme 
(afiûifestation de Tintêlligence , on péiit dire que 
Dieu , eck créant les êtres , en manifestant par ^uk 
ses pensées au dehors de lui , les a écrites dans Tes- 
pace ; et Tunivers entier est une écriture divine dans 
laquelle les mondes s^enchaineut aux mondes pour 
manifester ce que renferme Tlntelligence infinie. 

Toute représentation d'un objet quelconque, rendu 
sensible à la vue par le dessin et par les couleurs , 
est aussi une écriture, et cette écriture, image impar- 
faite et aflbiblie de la manifestation directe de l'ob- 
jet, la supplée en partie pour tout ce qui appartient 
au monde inorganique et au monde organique , et 
wéme , quoique à un de^ré moindre , au monde des 
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intelligences libres ; car l^ntelligence aussi se ré- 
vèle , bien que confusément , par le jeu de la phy- 
sionomie et par ce que nous avons appelé le geste 
ou le mouvement expressif , toutes choses qui peu- 
vent être écrites ou représentées à Foeil. Mais récri- 
ture est artificielle y elle n^est pas vivante , et de là 
son infériorité. Rien d^immédiat, de spontané en 
elle. Pâle reflet de la réalité , elle ne manifeste , en 
quelque sorte, que des manifestations. 

L^écriture que ce nom désigne plus spécialement, 
et qui a pour but de manifester une suite de pensées 
distinctes et précises plus ou moins liées entre elles, 
est ou hiéroglyphique, ou alphabétique. Le simple 
hiéroglyphe n'est que la représentation graphique de 
Tobjet dont on veut donner la notion ou réveiller le 
souvenir. Il se modifie pour exprimer ou les idées 
purement spirituelles, ou le son qui ne sauroit être 
rendu sensible à la vue. Alors il procède par analo- 
gie. Ainsi le ciel matériel , figuré par un cercle, re- 
présentera rÉtre infini , auteur de l'univers ; Tœil 
qui reçoit la lumière physique représentera Fintel- 
ligence ou Toeil interne qui perçoit ce qui n'a rien 
de coq)orel. Mais l'analogie devenant elle-même de 
plus en plus lointaine et obscure , l'hiérc^lyphe de- 
vient, dans la même proportion, un signe arbi- 
traire et conventionnel , représentatif «oit de l'i- 
dée ; soit (lu 9on qui l'exprime claos le langage parié| 
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et telle est Torigine de récriture alphabétique, ori- 
gine dont les faits recueillis par la science fournis- 
sent la preuve incontestable ^. 

Pour comprendre maintenant ce que récriture 
est à la parole y comment et à quel d^ré elle la sup- 
plée , il faut considérer dans la parole même deux 
choses qui y subsistent à la fois distinctement , le 
Verbe et sa limite. Le Verbe seul est efficace, seul il 
est lumière, seul il agit sur Tétre. intelligent pour 
lui manifester Tidée. Mais la parole a pour tous les 
êtres qui ne sont pas infinis , et pour Thomme en 
particulier, des conditions matérielles , ou , en d^au- 
très termes, dépendantes de la limite. Ainsi, Ton a 
vu que le son , dans le monde inorganique , étoit 
une des expressions de la forme à son premier état : 
le son par lui-même, si rien ne s^y surajoute et ne 
le modifie, ne sauroit donc manifester les formes 
plus élevées. Il est donc dans la parole comme l'en- 
veloppe , la limite du Verbe, de même que le corps 
est Tenveloppe , la limite de ce qui constitue le véri- 
table être humain. Or, ainsi qu'il existe une cor- 
respondance, des rapports entre le corps et l'es- 
sence spirituelle qu'il limite, il existe également 
une correspondance , des rapports entre le son et le 
Verbe qu'il limite. L'écriture est l'expression de ces 

1 Voyez les Recherches sur les langues tartares, par M. Abel 
Rémusat 
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rapports ; car le son , relatif à la forme en tant que 
figurée, peut être, selon des lois qui ont leur fon- 
dement dans la nature des êtres , indirectement re- 
présenté par des figures , et les figures qui rappel- 
lent le son rappellent par là-même à Tentendement 
les idées précédemment révélées par le Verbe uni 
au son et limité par lui. 

Ainsi récriture , image de la parole, n'est point 
efficace comme elle , et ne la supplée que pour ceux 
à qui déjà l'on a parlé ; car le Verbe n'est point dans 
l'écriture, elle ne le contient pas ; elle marque seu- 
lement les rapports, naturels à la fois. et conven- 
tionnels , de la forme au son , et le son , suivant ses 
modifications diverses, rappelle comme limite le 
Verbe qu'il limitoit, de la même manière qu'une 
ligne qui marque des contours rappelle un être an- 
térieurement connu , en déterminant pour la vue sa 
limite. 

Du reste , la difficulté de suppléer la parole et 
l'impossibilité de la suppléer jamais parfaitement , 
se montrent tout entière en ceux que la privation 
native de l'ouïe réduit aux moyens de perception en 
rapport avec la vue seule. La physionomie , le geste 
et toutes les autres révélations extérieures résultant 
de l'ensemble des actes dirigés par la pensée , éveil- 
lent en eux le sens intellectuel interne , qui , sous 
l'influence de l'éducation la plus attentive et la plus 
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savante y ne ae développe néanmoins qu^incomplè« 
tement. L^ordre moral , et par conséquent les îdéed 
qui en scmt la base, leur est toujours en partie voilé; 
ils n'en ont guères qu'un vague sentiment : et ré- 
criture ne fait non plus que réveiller en eux les no- 
tions acquises antécédemment par une manifesta- 
tion immédiate ^ quoique imparfeite. EUa ne crée 
point leur intelligence , elle agit sur elle , selon 
la mesura de son progrès accon^i par une antre 
voie. 
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Ainsi qu^on l^a déjà dit plusieurs fois y Tamoar 
ou le principe essentiel d'union existe à trois états 
appelés calorique çt attraction dans le monde inor^ 
ganique y vie dans le monde organique , et propre^ 
ment amour dans le monde des intelligences. A ces 
trois états correspondent des manifestations diverses 
que nous devons considérer sous un double point 
de vue, en elles-mêmes et dans leurs relations avec 
les êtres capables de les percevoir. 

L'attraction qui exprime dans ce qu'on appelle 
les corps ou dans Tordre d^êtres dont le mode 
d'existence propre est l'étendue , les rapports de 
Tamour avec la limite , se manifeste par la gravi-^ 
tation ; car l'attraction est la cause iréetle , mais in- 
visible y insaisissable , et la gravital3<m l'effet par 
lequel elle est physiquement connue, le phénomène 
universel qui la révèle extérieurement. Elle praduit 
k contmuité , qui , liant les ub» wt autres les Atrés 
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inoi^aniques , les ramène tous à l^unité , et le yide 
absolu qui seroit le néant ou ce qui n^est pas, 
est une contradiction évidente dans les termes 
mêmes. 

Ce qu'est Tattraction à la limite de Tétre ^ le ca- 
lorique Test à l'être même , ou , en d'autres mots, 
il est l'expression des rapports de l'amour ou du 
principe d'union avec ce que l'être a de positif ; 
d'où il suit y comme nous l'avons fait observer ail- 
leurs , qu^;>:Aiieun être inorganique n'étant circon- 
scrit dans Jlfu^té individuelle , le calorique ne pieut 
présenter dws cet ordre, d'êtres que des phéno- 
mènes générmiat^ Ces phénomènes perças par les 
êtres d'un ordi'e supérieur, prennent / dims leur gé- 
néralité, le nom de chaleur, et la chaleur ^t en effet, 
pour les êtres capables.de perceptkp, la manifes- 
tation, du calorique ou de la vie. Car, identique par 
son essence avec l'énergie première, le feu primor- 
dial , qui, selon des modes divers d'action , unit et 
vivifie tout , le calorique n'est que la vie même, et, 
quoique caractérisé en chacun d'eux par des diffé- 
rences relatives à leur nature spéciale , il anime 
également les mondes organique et inorganique. 

Ces différences résultent primitivement de la 
forme , dans laquelle seule toute variété a sa cause 
effective. Ainsi les êtres inorganiques étant dépour- 
vus d'unité individuelle saisissabie pour nous , et 
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le calorique qui e^t en eux ne se manifestant dès- 
lors que par les phénomènes généraux de l'ordre 
purement physique , aucun de ces êtres ne diffère 
des autres à cet égard , quant à nos moyens d'ap- 
préciation , ou ne se distingue d'eux par une mani- 
festation spécilique de sa vie propre ; et bien qu'ils 
n'aient pas tous la même capacité pour le calorique, 
ce qui prouve les différeqces respectives de leurs 
natures ou de leurs formes radicales , cependant , 
plongés dans le même milieu , ils en prennent tous 
uniformément la température, ou présentent tous 
le même degré de chaleur mesurable. Leur vie in- 
time nous échappe donc en ce qu^elle a de spécial : 
dans chacun d'eux elle ne se manifeste à nous que 
parce qu'elle offre de commun dans cette classe 
d'êtres , et ses lois générales sont les lois physiques 
et chimiques du calorique. 

Circonscrits , au contraire , dans l'unité indivi- 
duelle, les êtres oi^aniques et principalement les 
plus élevés , ont leur température propre , distincte 
de celle des corps environnants ou des milieux où 
ils sont plongés , et la chaleur qui se maintient en 
eux à un degré constant, malgré de foibles oscilla- 
tions au-delà desquelles arrive la mort ou la disso- 
lution de l'organisme , est la manifestation de leur 
vie spéciale. Ils diffèrent encore des êtres inorga- 
niques , en ce qu'ils possèdent le pouvoir interne da 
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produire la chaleur nécessaire au maintien de leur 
existence y ou de renouveler la vie dans la propor-* 
tion qu^exige leur nature. 

Mais leur vie elle-même dépendant , quant à sa 
conservation et à sa propagation dans chaque es- 
pèce j de certaines conditions particulières y d^où 
Baissent des relations d^un genre nouveau et, parmi 
les plus parfaits y un commencement de société 
aveugle qui les unit en familles et même en tribus, 
Famour se munifeste aussi en eux par Fattrait de li| 
génération ^ et , en quelques-uns , par une syiiipii- 
thie plus étendue et plus durable. Sons les niodî* 
fications diverses correspondantes i^ux divers, états 
où il subsiste dans les différents ordres d^ètres y sa 
fcmction propre et invariable y proportionné^ quanf 
à ses efétp aux développements graduels des natures 
ou des formes , est donc toujours d^opérer Funian : 
d'abord Funion des principes premiers constitutifs 
de Fétre ; ensuite Funion physique des corps conti- 
nus dans Fespace ; puis Funion plus intime et pro- 
prement vivante qui caractérise Findividualité dont 
Forganisme est Fexpression : enfin Funion des in- 



' On sait que ta température des animaux et même des organes 
sexuels de cerialDes plantes, s'élëye pendant l'acte de la fécondation: 
indice remarquable de la liaison essentielle qui existe, en ce qui tou- 
che ^cialement la vie, entre les deux ordres d'êtres organiques et 
InorganiqiMS. 



dividualités elles-mêmes , sôlon les lois d^ Id sytH"^ 
patbie et de rinstinct , comme on le voit par ce qiii 
vient d'être dit. 

Et ce n'est pas tout : Tamour , dans les êtres in* 
telligents , opère encore une union plus haute , en 
les unissant ensemble et en les unissant avec Dieu. 
Il se manifeste en eux intéri^rëment par cet effi- 
cace et suave attrait qui les porte vers l!étre au(juel 
ils tendent à s'unir. Us voudroient s'absorber en lui, 
l'absorber en eux y pour ne plus forûier avec lui 
qu'une seule et parfaite unité indivisible. 

L'amour , dans le même ordre d'êtres , se mani- 
feste extérieurement par le sacrifice, et comme , à 
cause de la liberté dont ils jouissent , le^t amour 
peut être ordonné, ou désordonné, lé sacrifice , se- 
lon que l'un de ces amours prédomine , revêt deux 
formes opposées , ainsi qu'on l'expliquera plus am- 
plement ailleurs, ici où nous ne considérons les êtres 
que dans leurs mppprts réguliers avec les lois qui 1^ 
régissent, nous ne devons parler du sacrifice qu'au- 
tant qu'il est la manifestation d'un amour conforme 
à ces lois éternelles. Or le sacrifice qu'elles exigent 
et qu'elles règlent est double en quelque sorte , sui- 
vant sa relation aux actes de l'intelligence et aux actes 
de la volonté. 

Premièrement , sacrifice de l'individualité , selon 
la mesure voulue par l'ordre universel , pour pro- 
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duire Tunité intellectuelle et morale. Car tout ce 
qui appartient à rindividualité , isole y sépare , au 
lieu d'unir , et , par son caractère variable et con- 
tingent , est en opposition avec la vérité immuable y 
nécessaire, absolue, qui est Tobjet pft>pre de Tin- 
telligence , comme le bien , immuable aussi , nécesr 
saire , absolu , est Tobjet propre de Tamour. 

Secondement , sacrifice ou don personnel et vo- 
lontaire de soi aux autres , pour produire Tunité 
sociale ; car la société n^est que Tunion des forces , 
des pensées et des volontés , et la société est d^au- 
tant plus parfaite , que te sacrifice que chacun fait 
de soi est plus parfait. Le type de ce sacrifice , 
son modèle infini , dans Tordre de la création , est 
Pacte par lequel Dieu se communique incessamment, 
selon tout ce qu^il est, aux êtres que sa Puissance 
a réalisés , les unissant à lui en se donnant à eux 
par une perpétuelle effusion de lui-même , de sa 
substance , de sa force , de son intelligence et de 
son amour. 
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CONTINnATION DU MÉBIE SUJET. 



CHAPITRE PREMIER. 
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JusquUci nous avons considéré les trois propriétés 
générales de Tètre principalement en elles-mêmes ^ 
selon les trois états différents auxquels elles sub- 
sistent au sein de Tunivers , et dans les différents 
ordres d'êtres correspondants à ces trois états. 
Mais eeici ne nous donne encore qu^une vue incom- 
plète des choses^ et pour se faire une idée exacte 
de Tunivers envisagé comme un seul tout , il faut 
connoilre en outre les lois de communication qui^ 
unissant les êtres aux êtres dans chaque ordre et 
les divers ordres entre eux , ramènent la variété à 
Tunité. 

Observons d^abord que les propriétés générales 
de Têtre, à quelque état qu'elles subsistent, étant 
toujours idçnti^ues ^^ so|, ^ujours fmiQuable^ 
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dans leur essence , il y a par conséquent dans tous 
les êtres quelque cfaose de ocHDmQn , et ce quelque 
chose est ce qui , radicalement essentiel à l'être 
conça sous sa notion la plus étendue y se retrouve 
dè»4or8 en tout être quelconque. Tel est le fonde- 
ment de l'unité. 

En second b«^ , la Création tout entière tend 
nécessairement , comme on Ta vu , vers cette unité 
première et divine , c'est-à-dire , qu'elle tend à se 
rapprocher de plus en plus de son éternel exem- 
plaire, qui réside immuablement en Dieu. Tous 
les êtres ont donc uQfl tendance à s'unir entre eux , 
pour s'unir tous ensemble à Dieu même. Or , 
s'unir , c'est se communiquer , se donner récipro- 
qnemçQt ce qui constitue son être. Et voilà pour- 
quoi les lois de l'union sont relatives à la nature 
diverse des êtres. Car si les êtres ne peuvent don- 
ner que ce qui appartient à leur nature , ils ne 
peuvent non plus recevoir que ce qui est analt^ue 
h cette nature. Il existe donc des tendances particu- 
lières et spéciales, lesquelles sont comme les élé- 
ments de la tendance générale à l'union absolue et 
universelle. Il existe donc , par conséquent , des 
centres particuliers , et un centre commun qui est 
Dieu. 

Que si maintenant nous ' considérons , sous ce 
rapport, les diJIéreals ordres d'êtres et première- 
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ment le monde inorganique, qu'y voyons-nous? 
D'abord un mouvement continu et dès-lors une 
communication perpétuelle de la force entre les 
corps qui , soit par des impulsions puremeqt méca- 
niques , soit par des influences liées au mode d'ao* 
tion particulier du fluide électro-^magnétique , la 
reçoivent et la transmettent , selon ses lois propres 
combinées avec les lois de la forme y du calorique 
et de l'attraction ; 

Un enchaînement des formes diverses, d'où ré- 
duite la connexion harmonique du tout ou l'ordre , 
qui se résout dans Tunité. Car chaque forme est 
l'élément d'une forme plus complexe et plus par- 
faite , à qui elle donne ce qui lui est propre , et de 
qdi elle reçoit quelque chose de propre aussi à cette 
forme plus élevée ; 

Enfin le calorique et l'attraction qui, toujours 
proportionnée à la masse , varie néanmoins sous le 
même volume dans les difl'érents composés , et par 
conséquent est communiquée , reçue , donnée , ainsi 
que le calorique , d'après la combinaison de leurs 
lois spéciales avec les lois des deux autres principes 
constitutifs des êtres, dans la formation des corps. 

Les communications des propriétés dépendant, 
comme nous venons de le dire, de certaines lois fixes, 
sont déterminées par les rapports qui résultent de 
la nature spécifique des différeats êtres. D'où il suit 
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que la teodaDceà l'unité oomplètese manifeste d'a- 
bord par la tendance vers des unités relatives ou des 
centres particuliers. Delà, les aggrégats homogènes 
qui forment les corps divers ; de là tous les phéno- 
mènes purement physiques et chimiques. Mais ces 
centres particuliers ont entre eux les mêmes rela- 
tions qu'ont en chacun d'eux les éléments dont ils 
se composent; de là encore, de proche en proche , 
ces centres plus généraux, disséminés dans l'espace 
etqn'oD appelle astres, entre lesquels il existe aussi 
des communications réciproques, et qui tendent 
eux-mêmes vers d'autres centres ordonnés à des 
sphères plus vastes , jusqu'à ce qu'on arrive à con- 
cevoir ces tendances variées, harmoniques et pro- 
gressives, réunies en une seule tendance vers un 
centre infini , vers Dieu qui, par un perpétuel don 
de lui-même , communique à tout ce qui existe l'être 
qu'il possède essentiellement. 

Dans le monde oi^anique , la force variant con- 
tinuellement en chaque être, il s'ensuit qu'elle est 
continuellement communiquée, reçue, donnée, sans 
qu'elle perde pour cela son caractère de spontanéité, 
qu'elle emprunte de la forme à qui elle est unie ; et 
le langage universel indique et constate cette com- 
munieatioD , puisque partout on dit épuiser ses 
forces et les réparer. 

Il çst évident que l'organisnie, en tant qu'il coQi 
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stitue telle individualité actuelle, ne sauroit être 
communiqué. Car, pour qu^l fût communicable , 
il faudroit que Findividualité le fût également, c^est- 
à-dire , qu^on pût tout ensemble être soi et un autre, 
être soi et n^être pas soi , Tindividualité étant indi* 
visible. Mais , si Torganisme est essentiellement in- 
communicable, les éléments de Torganisme, comme 
les éléments des corps bruts dans le monde inférieur, 
sont communiqués perpétuellement , et nul être or- 
ganique ne se développe et ne se conserve qu'à 
Taide de ces éléments qu'il reçoit sans cesse , pour 
les rendre ensuite modifiés selon la nature de son 
organisme propre. Et la communication de la vie, 
également universelle , se manifeste par la commu- 
nication de la chaleur continuellement reçue et 
donnée. 

Ici , comme dans le monde inoi^anique , la di- 
versité des natures règle ces communications sui- 
vant certaines lois qui déterminent des tendances 
particulières , lesquelles aussi convergent dans une 
tendance générale vers Tunité. 

Ainsi la communication de la force, liant, sous 
ce rapport , les êtres aux êtres et les mondes aux 
mondes , établit Tbarmonie des mouvements qui se 
résument , pour chaque globe voguant au sein de 
Fespace, dans son mouvement total, élément lui- 
p[iême du inouyçmeot un et générai 4o Tuaivers, 
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Les communications relatives à la forme produi- 
sent cette série ascendante des êtres , dans laquelle 
chaque être, à mesure qu'il y occape un rangf plus 
élevé, résume les formes iiifiirieures et les ramène 
à son unité; d'où ces groupes innombrables, cen- 
tres réels d'organisation, auxquels se coordonnent 
les natures moins parfaites , et qui , coordonnés pa- 
reillement entre eux, aboutissent ausîii à d'autres 
centres, ou vont se résumer en des natures supé- 
rieures encore, par une tendance de plus en plus vi- 
sible vers l'unité de la forme infinie. 

La communication de la vie entre tous tes êtres 
terrestres constitue également comme une sorte d'u- 
nité vitale, qui, avec d'autres unités semblables 
formées, selon les mêmes lois , dans les mondes di- 
vers , tend vers uo centre plus général , et enfin vers 
le centre de la vie infinie, vers Dieu, de qui toute 
vie découle. 

Les familles , les espèces, les genres sont, dans le 
monde organique, comme autant de centres parti- 
culiers de ces communications perpétuelles, et l'en- 
semble des êtres vivants qui existent sur la terre, est 
comme un élément de la grande unité vitale à la- 
quelle ces êtres participent , chacun selon sa nature 
propre ; et , de même que chaque monde a dans 
l'univers un centre d'attraction vers lequel il gra- 
vite, il a aussi un centre de lumière et de chaleur, 
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OÙ toutes les communications de cet ordre aboutis* 
sent, jusqu'à ce qu'elles viennent se réunir et se 
confondre dans le centre un et infini. 

De semblables communications subsistent aussi 
perpétuellement entre les intelligences libres. Elles 
se communiquent, dans cet ordre supérieur, la 
forée , Fintelligence , Tamour ou la vie ; et ces corn- 
-nunications réciproques, quoiqu'elles ne soient pas 
actuellement aperçues de tous ceux qui y partici- 
pent, existent, non-seulement entre les hommes, 
mais entre tous les êtres intelligents et libres , et c'est 
par elles que s'établit , par elles que se conserve et 
se développe la société nécessairement une et uni- 
verselle, fondée sur la connoissance du vrai et l'a- 
mour du bien. 

' Ici encore la tendance commune vers l'unité se 
compose de tendances particulières vers certains 
centres particuliers, la famille, la cité, sur la terre, 
lesquelles se résolvent dans l'unité du genre hu- 
main. Chaque monde analogue au nôtre forme au- 
tant d'unités semblables, qui plus haut se confon- 
dent dans les centres plus généraux, représentés par 
les différents ordres d'êtres moins limités , dont l'a- 
nalogie philosophique , d'accord avec la tradition , 
nous porte à admettre l'existence ; de sorte que , tou- 
jours se généralisant, ces tendances diverses vieaneat 
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enfin se réunir et se confondre dans la tendance une 
et universelle des intelligences vers Dieu. 

Ces continuelles communications des êtres entre 
eux , d^où résulte Tunité de la Création y produisent 
tous les changements qui s'opèrent dans Tunivers , 
et par conséquent elles renferment toutes les lois gé- 
nérales de la Nature , les lois de la force et du mou- 
vement y de la forme manifestée par Tétendue figu* 
rée , du calorique et de l'attraction dans le mond# 
inoi^anique ; les lois de l'activité spontanée^ deTor- 
ganisme et de la vie dans le monde oi^anique ; les 
lois de la force libre , de la pensée et de l^amour 
dans le monde des êtres inteMigents : et ces lois s'en- 
cHainant comme les êtres mêmes, et tendant à s'unir 
dans la loi une de FÊtrè infini , forment , dans leur 
ensemble , la législation universelle de l'immense 
société des êtres dont Dieu est le monarque ; car 
tous sont soumis à cette divine législation^ bien que 
tous ne la connoissent pas, et le privilège des plus 
élevés est d'y obéir librement. 

Mais, pour mieux comprendre cette grande unité 
de l'univers , laquelle se réalise par la perpétuelle 
communication des propriétés constitutives de Tètre, 
de sorte que chaque être donne et reçoit à chaque 
instant , et que les différents ordres d'êtres se pénè- 
trent, pour ainsi dire, sans que leur caractère dis- 
tinctif eu §Qi( altéré, il convient de considérer d'im 



autre point de vue ce magnifique ensemble de rap- 
ports , d'où résulte Funité dans la variété. 

Plaçons-nous d'abord en Dieu même. Qu'y dé- 
couvrons-nous? premièrement, une Puissance, une 
force infinie, qui le réalise perpétuellement selon 
tout ce qu'il est , et cette Puissance est une ; secon- 
dement , une Parole , un Verbe , par lequel il se ma- 
nifeste perpétuellement à lui-même, selon tout ce 
qu'il est, et ce Verbe, cette Parole est une ; troisiè- 
mement, un Esprit, un amour qui Tanime et le 
vivifie perpétuellement selon tout ce qu'il est ; et cet 
amour, cet Esprit est un ; ef ces trois unités, dis- 
tinctes comme Personnes , ne forment qu^une unité 
substantielle, qu'un Dieu. 

Dans l'unité du Verbe existent distinctement les 
idées , les types, les noms qui représentent tous les 
êtres possibles, c'est-à-dire, tous les êtres finis con- 
tenus virtuellement dans l'Être infini. Chacune de 
ces idées implique virtuellement aussi une participa- 
tion à la substance, à la force, à la vie, suivant une 
mesure déterminée par l'idée même de l'être possible. 

Dieu unit donc en soi l'infini essentiel à sa na- 
ture , et le fini, c'est-à-dire lès idées, les types par- 
ticuliers de l'être , en tant qu'il est participable ou 
susceptible de recevoir par sa limitation un nou- 
veau mode d'existence. Il y a donc aussi en DieU; et 
à un degré infini^ variété dans l'unité. 



Par les idées, en tant que distinctes, Dieu se ma^ 
nifeste à lui-même sous une forme finie. En tant 
que ces idées unies entre elles constituent le Verbe 
essentiellement un , il se manifeste à lui-même sous 
sa forme propre ou infinie. L^infini et le fini sont 
donc partout unis ensemble et partout inséparables, 
quoiqu^ls puissent exister ea des rapports infini- 
ment divers. Ainsi le fini en Dieu est absorbé dan^ 
rinfini , il y a le principe de son être , mais non soa 
existence actuelle : cette existence actuelle est la 
Création, qui a dans Tinfini et son être radical ^ et 
la cause effective de son existence hors de Dieu. 

Or, la Création n^étant que la réalisation exté- 
rieure et progressive , parce qii^elle s^accoinplit dans 
le temps, des idées, des types qui subsî^ent éternel- 
lement dans le Verbe divin , tous les ^t9es c^éés sont 
liés entre eux comme les idées divines sont liées 
entre elles , et les rapports secrets , les communica- 
tions intimes qui ramènent les idées distinctes à Tu- 
nité du Verbe divin , réalisés nécessairement avec 
les idées mêmes , ramènent nécessairement aussi 
Tunivers à Tunité, ou tendent perpétuellement à 
réaliser au dehors Tunité divine. 

Chaque être concourant, selon sa nature et re- 
tendue de ses fonctions, à Tœuvre du Créateur, les 
plus élevés ou les plus près de Dieu exercent , avec 
une énergie plus grande, cette attraction divine qui 



tend à tout unir, et de là, pour user de ce mot, 
comme une vaste hiérarchie de centres , d^où la 
force , rintelligence et la vie se distribuent dans Tu- 
nivers , et où elles reviennent aboutir pour former 
Tunité totale : flux et reflux perpétuel de Tétre , qui 
part de FÊtre infini, et retourne à TÉtre infini. 

Au-dessous de lui apparoissent d^abord les puis- 
santes natures , dont les divers ordres harmonique- 
ment liés forment, avec les intelligences inférieures, 
une société réelle, quoique inconnue de nous dans ses 
moyens immédiats. Elles leur communiqueiit , sui* 
vaut des lois inconnues aussi , la force , la lumière , 
la vie, qu'elles reçoivent de Dieu; et comme rien 
n'est isolé dans la Création , que tout s'y enchaîne 
étroitement, on ne sauroit guère douter que ces na- 
tures, pour ainsi parler, souveraines, n'exercent 
sur l'univers physique une domination semblable à 
celle que l'homme même exerce dans une sphère 
plus restreinte 9 mais qui s'élargit à mesure que se 
développe son intelligence. Quelle que puisse être, 
au reste , leur action sur les mondes et les systèmes 
de mondes où elles ont leur demeure, les lois pro- 
pres de ceux-ci , lois nécessaires , lois immuables , 
n'en sont aucunement altérées. Chacun de ces sys- 
tèmes a son monde central , source permanente de 
force, de lumière et de vie pour les mondes subor- 
donnés. Subsistantes à leur état le plus parfait dans 
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les êtres ÎDtelligeDts et libres, elles descendent de 
cette baute région dans celle des êtres dépourvus 
de liberté et d'intelligence , pour y produire, à leur 
second état, l'organisme et ses phénomènes. Elles 
descendent encore f et ront ae perdre , à leur troi- 
sième état, aux dernières limites de la nature inor- 
ganique. 
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Nous ayons jusqu^iei traité des pî^ôpriétés essen- 
tidSéd dé rètre, qui^ eiistiant à différents états et 
06 édmbinant seiôti des modes et des proportions 
4iverséi9 y déterminent la nature des êtres dont i^en- 
semble eûttipose runiTérs. Nous ayons yu qu^aucun 
de 'ces èti^es' n^éliiste isolément ^ <}ue se communi- 
quant sans cedse mutuellement y stiiyant les lois 
générales de Tordre , tout ce qui appartient à cha- 
cun d^éux y ils tendent à réproduire , {>ar Punité de 
la Création , Tunilé diyine. 

Mais que sont ceë propriétés ? Existent-elles de 
soi y éh ce sens qu'elles aient en Dieu seulement 
léiirs tfpesi Pour résoudre cèttiô question, il faut 
se rappeler que si , d'une part y ISbs propriétés pri- 
mitiyeii qtr'on est forcé d'admettre en chaque être , 
sont essentielles à la substance , ftne safùrbit; d'une 
âtrtre part, exist^f qtt'une ÉéiÛé substance, lil subi^ 
stance une et absolue, indiyisible et communicabfé^ 



et pouvant dès-lors subsister simultanément à deux 
états ou sous deux modes qui s'excluent dans le 
même être , infinie en Dieu , limitée hors de lui. 
D^où il suit que les propriétés inhérentes à la sub- 
stance infinie y sont radicalement les mêmes que les 
propriétés inhérentes à la substance limitée. Tout 
est de Dieu» en lui et par lui. Toute force ^ quelle - 
qu^elle soit est une participation de sa puissance, un ) 
écoulement du Père, un don qu^l fait de lui-même. 
Toute intelligence , toute forme , à quelque état et 
à quelque degré de limitation qu^on la conçoive , 
est une participation de Fintelligence , de la forme 
divine, un écoulement du Fils, un don qn^il fait 
de lui-mên>e. Toute vie , sous quelque mode qu^elle 
existe et se manifeste , est une participation de la 
vie divine , un écoulement de TEspirit , un don 
qu'il fait de lui-même. Et comme le Père est un , 
le Fils est un , TEsprit est un , et que ces trois 
unités se confondent , par ce qu'elles ont de com- 
mun et de radical ou par leur être essentiel , dans 
Tunité absolue de la substance divine, on comprend 
mieux encore comment les êtres créés , qui n'ont 
d'existence que celle qui résulte de leur participa- 
tion au Père , au Fils , à l'Esprit , doivent aussi 
participer à l'unité divine , au même degré où ils 
participent à la substance divine et à ses pro- 
priétés. 



Ce n'est pas une médiocre joie pour rintelligence 
que de découvrir ainsi j non seulement le sceau du 
Créateur , mais lui-même dans son œuvre , que de 
contempler Dieu ^ selon tout ce qu'il est ^ au sein 
de Tunivers où il s'épanche incessamment , que de 
le retrouver , en un certain sens ^ tout entier dans 
chacun des êtres réalisés par sa toute puissance. Il 
semble néanmoins que l'esprit humain se soit , en 
quelque sorte , disputé à lui-même cette joie ravis- 
sante. Tantôt la philosophie , identifiant avec leur 
principe universel et premier ces êtres innombra- 
bles y les dépouille de toute existence réelle ; pour 
n'en faire. que de simples idées flottantes comme 
de vaines ombres dans la pensée de l'Être éternel. 
Hors de cette pensée substantielle, infinie, rien 

• 

n'est ni ne sauroit être. Le temps et l'espace s'éva- 
nouissent dans le présent indivisible et dans l'im- 
mensité de l'Être unique et absolu. Renfermé en 
lui-même par ses lois essentielles , borné fatale- 
ment à ses actes internes, nulle opération n'est 
possible à sa puissance, limitée, si on peut le dire, 
par son infinité même. Qu'on ne parle donc plus 
d'univers , de Création , apparences mensongères 
qui ne trompent que le regard fasciné, fugitives 
illusions qui , après s'être joué quelques instants 
comme le fantôme de ce qui n'est pas , à l'horizon 
de Fintelligence ^ se dissipent pour jamais dan9 
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les impénétrables profondeurs de la seule existence 
féritaUe» 

Taptôt y ne poavant dékuire rinyincible foi aux 
réalités finies , persuader aux hommes ou quUls 
son! pieu , oii <{tt'i& ne sont point , la {^ilosopki^ , 
non seulement admet P^straee éa monde exté- 
rieur y mais n^admet nulle autr^ ^istence y absor- 
bant le Créateur dans s^i œuT^e^ eomme aupara*^ 
vant elle absorboit l'oeurre (kna son auteur : ou:, 
si elle le reeoanolt de nom ; ell^ le sépare telle- 
ment de oe qui n'est pas lui , le relègue si loin de 
t'univers indépendant de son action et subsistant 
par les seules lois nécessaires de la Nature y que la 
pensée errante dans la Création ne Fy rencontre 
nulle part, et que déclaré , au sein des ténèbres qui 
Penyironnqnt y étenieUement inaccessible aux intel- 
ligences finies , il est pour elles comme s'il n'étoit 
pas. 

Et cependant il est vrai qu'il est partout et par- 
tout visible , que tout découle de lui , est l|ii par 
le fond de son être , quoique à jamais distinct de 
lui ; qu'effective et substantielle , la Création n'est 
pas une simple idée résidante en lui , mais qu'elle 
a hors de lui une existence réelle; comme il es( 
vrai encore qu'incessamment soutenue , dévelop- 
pée , animée par une intarissable efl\ision de son 
être , gouvernée par les lois qui le gouvernent* lui- 
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même , elle le représente , elle le manifesté y sous 
une forme limitée y tel qu^il est en soi y dans sa 
forme propre et sans limites : aspirant à le mani- 
fester toujours plus parfaitement par une évolution 
progressive y dont le dertiier terme y s^il étoit pos- 
sible qu^elle eût un dernier terme , seroit Funité 
divine elle-même. 
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Ayant d^ parler des êtres et de leurs lois , il 
étoit nécessaire de considérer les propriétés géné- 
rales de Tétre, lesquelles, existantes à différents 
états et diversement combinées entre elles , consti- 
tuent tous les êtres particuliers. Il falloit non seule- 
ment les connoitre chacune en soi , mais connoitre 
encore leurs rapports mutuels y ainsi que les com- 
munications qui , liant les unes aux autres les exis- 
tences simultanées , enchaînent étroitement , depuis 
le monde qui se perd dans les profondeurs de l'es- 
pace , jusqu'à ratôme imperceptible , toutes les 
parties de l'univers , et les ramènent à l'unité. 

Chaque être a ses lois propres , qui ne sont que 
les lois générales des propriétés de l'être , détermi- 
nées en lui par sa nature particulière. Et ces lois , 
en effet , vont se généralisant sans cesse en remon- 
tant de l'individu à l'espèce , de l'espèce au genre , 

4« çear« h Tordre , ç'est-à-dirç , e» mmnt lei»r 
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progrès vers l^infini ; de sorte que , successivement 
dégagées des modifications qu^ apporte la limite 
essentielle aux êtres créés , elles redeviendroient les 
pures lois de Dieu. 

La connoissance des individus ou des simples élé- 
ments isolés du tout qu^ils concourent à former ^ 
bien que nécessaire à la science , n^est point la 
science proprement dite, parce que la science , 
soumise aux conditions fondamentales de Tintelli- 
gence elle-même, renferme deux choses dans sa 
notion , la connoissance d'un ensemble de faits liés 
par des rapports aperçus , et celle d'un terme im- 
muable y absolu y nécessaire , à Taide duquel on 
puisse apprécier, classer, concevoir les phénomènes 
variables , finis , contingents. 

La connoissance des espèces , des genres , et de 
ce qu'enveloppe cette connoissance spéciale , forme 
les sciences particulières , lesquelles ont leur fon- 
dement dans les sciences plus élevées qui embrassent 
chacun des trois ordres d'êtres , comme celles-ci 
ont pour base la science générale de l'être. Et il est 
à remarquer que sans cette dernière aucune science 
ne seroit possible, moins encore parce qu'elle man- 
queroit de principes indispensables pour établir et 
justifier les siens, que parce qu'en toute recherche 
on ne procède qu'en vertu de l'impulsion et sous 
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En un mot y nul travail de Pequrit y daas le hv^^ à^ 
découvrir une vérité quelconque y qui ne sei^ ffp* 
thétique au fond , ou qui n^impliqlie antéoédraa^ 
ment une sorte de vision obscure et eonluse de oette 
vérité même : et par conséquent , nvAle science qui 
ne suf^se^ en demière analyse /celle qui les ooiH« 
tient toqtea; et au-^iessus-de laquelle on n^ep peut 
concevoir aucune autre. Nous aurons aîlleiiira ocimh 
sion de revenir sur ce suj^ : en ce moment Vorére 
des idées nous conduit à re<Éierchep seulement 1«| 
lois universelles des êtres y en ce qui tient à leur 
production, leur conservation, leur dév^lc^ppenent^ 
et la fip pour laquelle chacun d^eux existe. Consi- 
dérons d'abprd les êtres inorganiques, r 

Rien ne peut être qui n# soit déterminé ' : rira 
ne seroit donc, si quelque chose M déterminoit 
dans la substance une tel être spécial. Ce qui dé- 
termine les êtres est donc antérieur à la création , 
est donc en Dieu et quelque chose de Dieu. En 
effet y tous les êtres possibles sont déterminés en 
Dieu par les idées qui les représentent , par leurs 
noms qui subsistent dans le Verbe et sont le Verbe 
même. Donc le Verbe proférant au-dehors ces noms 
ou réalisant ces idées , est le moyen nécessaire de la 
création. 

Inhérent à la substance comme principe de la 
forme ou de la déterminatioii , elle reçoit de lui , 
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80US quelque mode de limitation qu^elle subsiste, 
les types , les germes de tout ce qui peut être pro- 
duit y soit qu^ils aient été dès Torigine déposés dans 
le sein de la Nature naissante , soit que Teffluve 
divin les y apporte incessamment, à mesure que 
se réalisent les conditiops de leur existence , selon 
les lois du tout ou les lois de Tordre universel. La 
force et Famour on le pnncipe de vie , inhérents 
aussi à la substance , développent et animent ces 
gerpies divers , qui , se supposant , s^appelant , en 
quelque manière , les uns les autres , et s'encbat- 
nant progressivement , forment la série toujours 
croissante des êtres. 

Ni la force, ni le calorique et Fattraetion ne 
suffisent seuls pour rendre raison de la formation 
des corps mêmes les plusf simples. La force ne dé- 
termine rien , et a besoin elle-même d^être déter* 
minée pour agir, CAf nul mouvement indéterminé. 
Le calorique , invariable en soi , ne détermine non 
plus aucune existence spéciale , et Tattraction , re- 
lative dans chaque corps uniquement à sa masse , 
est totalement indépendante de sa nature intime. 
L^existence de tout corps déterminé implique done 
celle d'une cause , d'une énergie particulière qui le 
détermine, et qui, le contenant en essence, est 
son germe en ce sens. Ce germe 9 cette essence , 
cette forme primitive » d(^mia«> par sop ^f&a^ 
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cité y la force et le calorique , soit à modifier , selon 
ses lois propres y la substance dans laquelle elle ap- 
paroit extérieurement, soit à coordonner , selon ces 
mêmes lois, des éléments préexistants nécessaires à 
son développement , et qui , soumis à sa puissance 
forment , par leur combinaison , le corps spécial 
qui la représente sous les conditions dé Téténdue. 
Tel est le commencement des êtres inoi^aniques , 
dépourvus d^individualité véritable , parce qu^ils se 
résolvent , quelle que soit leur masse , en molécules 
similaires indéfiniment décomposables , jusqu^à ce 
qu^on arrive par la pensée au germe inétendu, 
lequel , séparé de la force et du principe d^union 
qui opèrent sa réalisation actuelle dans Tespace , 
est la raison de leur être en tant que déterminé , 
mais seul n'est point un être. Ainsi lés corps bruts 
ou inorganiques dépendent , dans leur production , 
de Ténergie spéciale appelée affinité , et qui est le 
mode d'action de la forme à son état le plus impar- 
fait , lorsqu'elle ne se manifeste encore que par 
l'étendue figurée. 

L'unité individuelle et l'activité spontanée sont le 
caractère distinctif des êtres organiques. Or, par cela 
même que ce caractère , étranger au monde infé- 
rieur, les sépare profondément des êtres inorgani- 
ques, leur production doit être soumise à des lois dif^ 

féréQtes ; car les lois des êtres dériyent de leur pâture^ 
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Le mode de production relatif à Torganisme s^ap- 
pelle génération. Il offre une image moins éIoi-« 
gnée de Tacte par lequel , dans TÉtre absolu , le Père 
engendre éternellement son Fils. En vertu d'une 
énergie qui lui est inhérente , Tétre ' organique se 
reproduit lui-même dans un être * semblable à lui. 
Il lui donne sa substance , sa force, sa forme propre, 
sa yie. Il est père comme Dieu est père , mais il ne 
sauroit accomplir sans un moyen complexe ce grand 
acte de puissance ; car il faut que ce qu'il tire de soi 
existe sous certaines limites , et par conséquent ait 
un double principe de détermination , Tun rektif à 
ce qui constitue l'être , l'autre à ce qui le circon- 
scrit. De là ce qu'on nomme les sexes , nécessaire-^ 
ment au nombre de deux , et uniquement de deux ; 
car tout être fini se composant de deux éléments 
d'essence diverse, l'un actif, l'autre passif; deux 
principes, l'un actif, l'autre passif, doivétit concou- 
rir à sa production , et y concourir chacun suivant 
sa nature spéciale. Arrêtons-nous un peu sur un 
sujet d'une importance si grande, et considérons 
d'abord , sous ce nouveau point de vue , les êtres 
inorganiques. * 

Nous avons dit que l'affinité étoit leur mode de 
production , et rien de plus vrai , car la force gé- 
nérale qui opère leur développement ne produiroit 

jamais , swp Taffî^ité ou Taction propre cto Ift ^orms 
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essentielle y aucun corps déterminé. Cependant , 
comme elle est Ténergie primitive qui développe la 
forme ou réalise le corps y elle en est , en ce sens , 
k principe génà'ateur^ et la formé, qu'elle ne peut 

développer qu'en s'assujattîssant à seà lois spéciales^ 

« 

détermine son action/^ par là mém$ déterniîne la 
limite du corps produit Sous ce rapport y là force 
est donc ;• dans la production des corps , lé {)krincipe 
actif, et la fwme le principe passif, unis rimà 
Fautre nécessairement pdr un troisième principe qui 
est leur vie commune , c'estrà-dire par le calorique, 
élément nécessaire de tout cor(» acfuell 

Ce qui distingue la génération proprement dite de 
la production qui s'opère selon les lois dé l'affinité, 
c'est que la vraie force génératrice résiâe dans un 
être eiistant déjà, dans un être indiidâud complet , 
qui se reproduit lui-même par l'exercice spontané 
de cette force. Elle est en lui le principe actif de la 
reproduction , qui ne peut néanmoins s'accomplir 
sans le concours d'un principe passif, lequel im- 
prime à l'être , suivant les lois de sa forme ou sui- 
vant sa nature, la limite qui le circonscrii indivi- 
duellement et le détermine sous ce rapport ; car la 
force seule, nous le répétons, ne détermine rien. 
Ces deux principes actif et passif, subsistant sous 
les conditions particulières de l'organisme, consti- 
tuent les seses ; et les deux ses^es peuvent être réa-9 
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nis dans le même individu organique^ quoique leur 
séparation soit le fait presque universel et sans ex- 
ceptioa parmi les êtres des classes les plus élevées : 
d^où Ton peut induire que cette séparation est, pre- 
mièrement, une suite de la plus grande perfection 
de l'organisme même j et , secondement , une pré- 
paration à une existence plus parfaite encore , par 
le commencement d^union sociale qui en découle 
naturellement. 

Le mâle et la femelle , le père et la mère , indivis 
duellement distincts , possèdent chacun tout ce qui 
appartient à la nature radicale des êtres de leur es- 
pèce , et ne diffèrent que par les parties de l'orga- 
nisme ordonnées à la reproduction ] de telle sorte 
que dans Tun elles correspondent au principe actif, 
et dans Tautre au principe passif. D'où il suit que 
l'organisme destiné à se reproduire, et imparfait 
dès-lors tandis qu'il manque des moyens indispen- 
sables pour accomplir cette grande œuvre, n'a son 
type complet que dans la double oi^anisation des 
deux sexes envisagés <k>mme un seul être ; et que , 
dans les fonctions génératrices, le père et la mère , 
possédant la même nature, communiquent l'un et 
Tautre au produit de la génération quelque chose 
d'eux-mêmes, ou le modifient respectivement, bien 
que les caractères distinctifs de ces mêmes totîdSùo»^ 
en ce qu'elles ont de relatif à chaque sexe , ne se 



confondent jamais, la force génératrice demeùraht 
le partf^e exclusif du père, et l'inflaence spéciale 
d'où résulte la limitation , celui de la mère seule : 
ce qui fait comprendre pourquoi les deux individus 
de sexes divers dévoient nécessairement posséder, 
moins ce qui constitue les sexes, la môme nature 
essentielle ; car, s'il n'existoit pas à cet égard une 
harmonie parfaite , une parfaite unité entre le père 
et la mère, l'être engendré par le père selon sa na- 
ture, ne pourroit être limité selon cette- même 
nature par la mère, où son développement seroit 
impossible. Telle est la barrière infranchissable 
qui sépare les espèces fondamentalement différentes, 
et empêche invinciblement leur fusion. Les répu- 
gnances instinctives qui préviennent leur mélange, 
et qui ne sont que la disconvenance sentie des formes 
ou des natures respectives, dérivent de la même 
source et ont la même raison. 

La génération implique donc, du côté de la mère, 
une action spéciale de la forme, entant qu'elle dé- 
termine la limite de l'être engendré et l'individualise 
eousce rapport. 11 se fait en elle une union effective 
de la force génératrice et de cette forme commune 
aux deux sexes dont la réalisation suppose celle d^use 
limite déterminée , et c'est encore l'amour qui ac- 
complit cette union du principe actif et du principe 
passif. Nulle génération, en effet, si l'amour ne la 
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l^nd, par son efficace propre, physiologiquement 
possible. Il est le lien des deux sexes , dont le rap- 
prochement fécond ne pourroit s'opérer sans lui , 
et cet amour actuellement perçu n'est que la per- 
ception de la vie même à son plus haut état d'exal- 
tation normale, rinstinct de sa propagation ou de 
sa conservation indéfinie. Et, comme Torganisine 
et ses lois sont liés au monde inférieur et à ses lois, 
Texaltation de la vie qui constitue Tamour relatif à 
la génération se manifeste physiquement , dans Ta- 
nimal et dans la plante même, par un développe- 
ment de chaleur interne ou une plus grande éner- 
gie vitale , et il y a tout lieu de présumer qu'il s'y 
joint aussi un changement analogue dans l'état 
électro-magnétique de l'organisme. 

Telle est l'idée qu'on peut, qu'on doit, ce nous 
semble, se former de la génération. Ce qu'elle ren- 
ferme encore d^obscur tient à son essence même. 
Elle est en soi un acte premier, un acte^pur de la 
force y acte qui ne sauroit être conçu qu'à l'aide de 
l'efi'et qui en est le terme , ou dans l'être engendré , 
puisque la forme dont il est la réalisation est seule 
intelligible. Toute conception , et la nôtre en parti- 
culier, a des bornes naturelles qu'il faut s'appliquer 
de bonne heure à reconnoitre, pour ne pas perdre 
un temps précieux à essayer vainement de les 
franchir. 



Les êtres, tels que rhomme , intelligents et libres, 
et en même temps êtres organiques, sont produits 
comme ceux«<d par voie de génération. Mais, dé- 
pendante de lois purement physiologiques , la géné- 
ration ne produit non plus que Tètre physiolo^ 
giqoe : elle ne communique ni rintelligence, ni h 
liberté actuelle. Toutefois, Tétre ei^ndré étant da 
naéme nature que Têtre qui engendre , il a en sm 
dès-lors , dans sa forme essentielle , tout ce qui lui 
tst nécessaire pour devenir, en se développant selM 
les lois du troisième ordre d^étres, intell^ent et 
libre. Mais, pour qu^il le devienne tédleoient, 
pour qu^il naisse à cette vie nouvelle que éirac^ 
lise la pensée, outre les condition^ relatives à Vot" 
ganisme et dont nous parlerons aiUettrftî une autre 
condition est indispensable. Il rést^hdl^dépourvu de 
raison, d'idées , jamais il ne s^élèvélH^ît de la simple 
individualité à la personnalité véritable , si la lu- 
mière intellectuelle qui manifeste Tinliai ne Té- 
clairoit intérieurement. Tout ce qui est existe au 
sein de cette lumière éternelle , divine ; mais toutes 
les créatures ne possèdent pas la faculté de la per^ 
cévoir dans sa pure splendeur ; elles ne sont pas 
toutes susceptibles de ce mode de relation avec le 
Verbe , qui est cette lumière essentielle , primitive 
et indéféëlible. Ce magnifique privilège, dont jouis- 
sent seulement certaines natures spéciales, n^im- 
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plique à leur égard aucune nécessité d^un intermé- 
diaire entre elles et la Parole infinie qui les illu- 
mine par son efficace. Néanmoins, en vertu des 
communications réciproques d^où résulte Punité de 
Tensemble y la parole extérieure créée accompagne 
de fait , dans Tordre ordinaire , l'action intérieure 
delà Parole incréée, et détermine cette action. G^est 
ainsi que Tétre , jusque-là purement physiologique, 
commence à percevoir le monde supérieur à Toi^a- 
nisme , et ses relations Avec ce monde, qu^aupara^ 
vaut enveloppoient pour lui des ténèbres impéné- 
trables. Les sens internes, par lesquels il acquiert 
ces perceptions , existoient en lui sans domte , puis* 
quUls appartiennent à la nature de Tétre , à son es^ 
sence propre , transmise tout entière par la généra- 
tion ; mais ils existoient comme le sens de la vue 
existe dans les êtres organiques, quand ils sont plon- 
gés dans une nuit profonde. Pour que la puissance 
de voir soit réduite à Facte, Forgane de la vision 
étant d^ailleurs régulièrement conformé et développé 
pleinement , la lumière est indispensable , et la pa- 
role est la lumière qui éclaire tout être intelli- 
gent. Par elle seule les idées deviennent visibles 
en elles-mêmes, par elle on connoit # le vrai , 
c'est-à-dire rimmuable, le nécessaire, Tabsolu. 
De cette connoissance naît la réflexion, on l'acte de 
Tesprit qui consiste fondamentalement à comparer 
ToiBi, 29 . 
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je yariable^ le contingent, le relatif, arec l'im- 
muable , le pécesstûre , l'absolu , les ^és^lités fugitives 
QTec les essences éternellËâ : et le bien n^étant que 
le vrai, en tant qu'il est l'objet de l'amour, l'amour 
et l'intelligence apparoissent simultanément. L'acti- 
vité du moi se manifeste avec un caractère nouveau; 
elle devient volonté, et la liberté nait, puisque la 
liberté , résultat de l'union de la spontanéité et de 
Tinte lligence, n'est que l'activité éclairée. 

Ainsi , par un simple développement de ce qu'a 
transmis la génération, s'acbève, sous l'Influence 
des lois qui président au monde supérieur, la pro- 
duction des êtres intelligents et libres. S'il en existe, 
Cjonmie tout porte à le croire , d'une nature plus 
é^e^ée que celle de l'boDime, ignorant ce qu'est 
içe^e pâture, nous ne savons s'ils se reproduisent, 
ai de quelle manière ils se reproduisent. Seulement 
^1 est ce;^a^D qye , limités nécessairement , leur exis- 
t^f^e p^ là Dpè^pe est liée à celle d'un organisme 
gjaelcqnque, et que dès-lor» ce que renferment de 
j,adf<ial les lois, de la gépération n'implique, à leur 
égard, agence $,0jrte de contradiction. L'être créé le 
p^us, parfait iji^'^çiiste d'ailleurs, qu'à des conditions 
q^ilui sont;çpqiimunes avec tous ).e9 autres ètrea. Ce 
qu'A) a.46 réalîité, lui aussi, il .le tire de Dieu ; sa 
^ujbstflnee, comme ses propriétés , sont une partici- 
pation de la substance et des propriétés divines. IJ 
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n^a pu être hors de Dieu que parce que son idée, son 
type étoit originairement en Dieu ; et , puisqu^il a 
en lui quelque chose du Père , du Fils et de l'Esprit, 
il possède, au degré où il y participe, la puissance gé- 
nératrice du Père , le principe efficace de la forme 
qui réside dans le Fils , la vie de PEsprit. Pourquoi 
donc ne seroit-il pas père? pourquoi ne profére- 
roit-il pas son verbe substantiel ? pourquoi n'engen- 
di^eroit-il pas un être semblable à lui ? 
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Tout être , dès quMl existe , est substantiellement 
tout ce qu^ii peut être , c^est-à-dire y que sa sub- 
stance essentiellement une est déterminée par Tidée, 
la forme qui constitue sa nature. Avant cette dé- 
termination , Tétre n^est pas réalisé encore , il 
n^eiiste que dans son type divin. Mais la forme ne 
peut être unie à la substance , que la force et Ta- 
mour n^y soient unis aussi ; car ces trois propriétés 
se supposent Tune Feutre dans la substance à la- 
quelle elles sopt également essentielles. Or, elles 
n'y sauroient être , sans s'y manifester à quelque 
degré par l'efficace propre qui spécifie chacune 
d'elles : d'où il suit que la notion d'une substance 
actuellement déterminée , implique un développe- 
ment quelconque de l'être spécial qui n'est radica- 
lement que cette substance déterminée. Et comme 
il est de l'essence des êtres de se développer pro- 
gressivement ^ il est pareillement de leur essence 
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de tendre à conserver le développement acquis et 
à en acquérir un nouveau , jusqu^à ce qu^ils at- 
teignent la limite qu^assigne à chacun sa nature 
particulière. 

Or on a vu que , par une suite de Tunité néces- 
saire de la Création , il existe dans l'univers une 
communication perpétuelle des propriétés entre les 
différents êtres qui se donnent mutuellement et 
reçoivent les uns des autres la force , Tintelligence y 
Tamour , à Tétat où ils les possèdent. 

Sans cette communication , tout seroit immobile 
dans Tunivers , et son existence n^me deviendroit 
impossible ^ puisqu'elle seroit en contradiction , 
non seulement avec le plan divin de la Création qui 
implique un développement continu , mais encore 
avec Tessence même de la force par laquelle ce qui 
est est , et qui ne peut être conçue que comme 
expansive. 

Il est donc nécessaire ^ pour que Tunivers soit ^ 
que chaque être donne aux autres quelque chose 
(^3 lui-même ; et il est dès-lors nécessaire aussi qu'il 
en reçoive quelque chose pour remplacer ce qu'il 
a donné , c'est-à-dire , pour qu'il se conserve , et 
qu'il reçoive plus qu'il n'a donné , pour qu'il se 
développe. 

Les lois de la communication des propriétés sont 
donc les lois de la conservation et du développe- 
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ment des êtres. ReccToir pour eux, c'est se noor- 
Hr. Chaque être est dono tout én^mble et nôuiri 
pur les antres êtres et létir nourriture , et'la Créa- 
tion tout entière , est , pour le dire ainsi , un my- 
stérieux banquet, une immense communion à la- 
quelle tous les êtres participent , un grand sacriûce 
ûù tous se donnent à tous , et où chacun est à la 
fois sacrificateur et victime. Et comme la matière 
du sacrifice vient de Dieu, et est Dieu même , c'est- 
à-dire , sa propre substance et ses propriétés essen- 
tielles , le Père , le Fils , l'Esprit , en tant que par- 
ticipables; il s'ensuit que tous les êtres vivent et se 
ùourrissent de Dieu , * et que la Création n'est en 
effet , dans l'acte par lequel il la conserve et la dé- 
veloppe perpétuellement, qu'une continuelle immo- 
lation de lui-même. 

Les corps inorganiques forment, non des unités 
individuelles , mais des masses homogènes. Leur 
conservation résulte d'une proportion permanente 
de force qui réalise la forme , de calorique qui 
opère leur union Intime , et d'attraction qui unit 
les éléments étendus de la masse. Changez cett^ 
proportion , le corps est détruit et de nouveaux 

' Cette idée De fut point étraD(;ère à la philosophie primitive du 
christfanisme, comme on le voit par ce passage de Saint-iugustiD que 
nous avons déjà cité ; ( Insinuavit nobis animam kumanam et 
f.menteinrationaUmnonvi!se\&Ti, nondeatificari,non illuminari, 
f nid ab Ipsâ substaatitt Dei. ■ Satot August. Tract. 23 in Joan. 
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composés le remplacent. La nature expansive de la 
force , qui pénètre et soutient tout dans Punivers , 
y maintient tout aussi dans un perpétuel mouve- 
ment; car le repos n^est que relatif, et chaque 
être participe au inouvemen't de l'ensemble. De là 
les lois de communication de la force , lois intimes 
à tous les êtres y et qu^il faut bien se garder de ré- 
duire au mode particulier de communication de la 
force par le choc, qui n^est lui-même qu^un fait 
secondaire, une manifestation de la cause univer- 
selle dans un cas' spécial donné. Il li^est point de 
corps qui ne cède aux autres corps une partie de sa 
force propre , et à qui les autres corps ne cèdent 
aussi Une partie de la leur , sans quoi le mouve-^ 
ment seroit impossible. On est donc conduit encore, 
sous ce point de vue , à se représenter la force , 
dans le monde physique , comme un fluide élémen- 
taire , premier , universel , dont Faction , en ce 
qu^elle a d^intime , étant indépendante de la limite 
ou de la matière , échappe h nos sens , qui ne 
peuvent la saisir que dans ses effets , de plus en 
plus obscurs pour eux , à mesure qu^ils se rappro- 
chent de leur source. Ainsi nous observons un 
ordre d'effets , lesquels impliquent une cause spé- 
ciale qu^on a désignée sous le nom d^électricité , 
cause, du reste, inconnue en soi, quoique la sphère 
de son influence s^élargisse chaque jour devant 



A ■■ 



l -. 



8d0 I** PARTIE. — DS DIEU ET 0E L*IJl|ITEa8. 

nous. Nous la retrouvons partout et partout la 
même y dans Tatome comme dans le globe qui 
voyage à travers l^espace y partout se manifestant 
sous les conditions qui caractérisent les fluides , 
pénétrant jusque dans les dernières profondeurs des 
êtres y et coopérant par son efficace à tous les chan- 
gements qui surviennent en eux. Or Faction de ce 
fluide sans cesse communiqué , reçu y donné , n^est 
que rinvisible action de la force y sans laquelle 
rien ne se développeroit , ni rien n Wsteroit. 

Le principe de la forme , manifesté par la lu- 
mière et qui en constitue Tessence , circule égale- 
ment sans interruption dans la Nature , présent y 
inhérent à la substance une , quUl pénètre intime- 
ment , comme la force la pénètre. Semesice univer- 
selle des êtres y il contient en soi toutes les formes 
particulières, et prête à chacune son efficacité essen- 
tielle , de sorte qu^en vertu de cette efficacité elles 
se développent successivement , ajnsi que le germe 
dans la terre, sitôt que les circonstances extérieures, 
liées aux lois générales du tout , rendent ce déve- 
loppement possible. 

Tout être , en effet , résulte de la combinaison 
de formes plus simples , éléments de la sienne , 
qui les unit et se les assimile en les soumettant 
à ses lois spéciales. Et cela est vrai des êtres or- 
ganiques , aussi bien que des corps bruts. Ceux- 
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ci , en ce qui touehe aniquement la forme , se 
composent d^éléments étendus diversement figu- 
rés y et y dans ce qu^ils ont de plus intime j des af- 
finités spécifiques de ces éléments divers ou de ce 
qui constitue leur principe non étendu , leur na- 
ture radicale ; affinités qui deviennent , en se com- 
binant dans le corps complexe qui les suppose né- 
cessairement y Taffinité propre de ce corps. Les 
êtres organiques se composent également de la com- 
binaison, dans une seule nature plus parfaite , des 
natures inférieures qui en sont comme les éléments; 
de sorte que, ces natures demeurant spécifique- 
ment différentes et inaltérables en soi , on a pu 
avec une exacte vérité y considérer la série ascen- 
dante des êtres organiques, comme le développe- 
ment graduel d^un seul être , renfermant tous les 
autres dans son type complet, quoique cette ma- 
nière de se représenter Tenchainement et la com- 
munication des formes, soit plutôt une vive et juste 
image de Tunité de cette classe d'êtres, que Texpres- 
sion rigoureuse de cette unité , laquelle n'a rien de 
plus réel que la variété elle-même. Chaque forme 
existe en soi , est exclusivement soi , ne sauroit de- 
venir une autre forme , car en perdant ce qui la 
spécifie, ce qui la caractérise individuellement, 
elle perdroit tout son être. Nier Timmutabilité abso- 
lue des formes , ce seroit nier radicalement la 
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forme même. Sealement elles ont entre elles des 

relations qui leur permettent de se combiner , et 
^i ramènent à l'unité leurs variétés innombrables. 
Les formes élémentaires se lient les unes aux autres 
dans un être complexe , comme les idées se lient 
dans le discours , sans se confondre , sans s'absor- 
ber mutuellement : elles y subsistent noies, mais 
distinctes et indestructibles. 

D'après ce qui précède , on comprend que les 
formes , immuables en soi , sont incessamment 
communiquées dans leurs éléments étendus , et 
plus encore dans leur principe essentiel qui con- 
stitue la nature intime des êtres ; et ce principe 
essentiel se manifeste dans îe monde physique qu'il 
pénètre tout entier, par le fluide appelé lumière, 
fluide premier, universel, inhérent, comme une 
de leurs parties inté^antes , aux corps qui man- 
queroient sans lui d'une condition indispensable 
de l'existence , et dont la perpétuelle action , dans 
leur composition et leur décomposition , iodique 
les communicatioDS perpétuelles de la forme , ali- 
ment nécessaire de tout ce qui est. 

■ Le fea primordial , principe d'union et de vie , 
anime aussi l'univers entier qu'il pénètre comme 
la lumière ou comme le principe de la forme 
qu'elle contient et qu'elle manifeste sous des con- 
ditions matérielles. Dans ses relations avec les corps 
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dont il forme un élément constitutif , on le nomme 
calorique , et le calorique subsiste à deux états 
dans le monde physique , à Tétat latent ou de com* 
binaison stable, et à Tétat de rayonnement, lorsque, 
se d^ageaïit d^un corps pat* TeiTet des changements 
qui surviennent en lui , il passe en d^autres corps. 
La sensation appelée chaleur ïévèle sa présence aux 
êtres oi^aniques , et résulte de Faction qu^il exerce 
sur eux et du mode spécial de cette action. Or le 
calorique partout répandu est aussi partout en. mou- 
vement ; ses proportions varient perpétuellemeùt , 
en de certaines limites , dans les différents corps ; 
il est donc perpétuellement reçu , donné , et c^est 
encore par cette communication de la vie propre des 
êtres inoi^aniques , que chacun d'eux se conserve.' 
Suivant ce qu^on a fait observer déjà, les êtres 
de cet ordre croissent ou se développent par juxta- 
position. Des molécules s'ordonnent autour d'un 
centre primitif qu'on ne sauroit originairement 
concevoir que comme âne forme spécifiquement 
déterminée , mais inétendue encore ; et c'est parce 
qu'elle est inétendue , qu'elle peut , comme la pen- 
sée même , qui n'est non plus qu'une forme pure , 
se multiplier indéfiniment , sans cesser d'être une , 
et tout corps homogène n'est , en effet , qu'une 
forme unique indéfiniment multipliée dans les par- 
ticules dont se compose ce corps , sous les condi-? 
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tioDS de rétendue, de la limite ou du réel. Unie 
par le calorique ou le principe de vie à la force 
espansive , elle commence d'exister dans le monde 
extérieur , et , si rien au-dehors ne s'oppose à son 
action , elle attire à soi , pour les ramener à son 
type constitutif, les formes plus simples qu'implique 
son essence, et qui, nécessaires à sa réalisation, 
obéissent à son affinité. Elle les dispose , elle les 
combine selon ses lois spéciales , de sorte qu'elles 
deviennent partie d'elle-même , que leur force est 
sa force et leur vie sa vie. Moins complexes dans 
leurs éléments , et , sous divers rapports , plus ai- 
sément assimilables , les lluides sont l'aliment na- 
turel des corps concrets, en qui l'énergie propre 
de la forme produit la cohésion , seule unité des 
êtres inoi^auiques. Ils se nourrissent donc réelle- 
ment , et se conservent et se développent par une 
mutuelle communication de fout ce qu'ils ren- 
ferment , et leur décomposition n'est elle-même 
qu'un effet du mouvement générateur d'où résulte 
un flux perpétuel d'existences nouvelles. , 

Les êtres ot^aniques se composent du principe 
spécifique de l'oi^anisme , ou de la forme une qui 
constitue leur essence, leur nature, de la force qui 
développe la forme, et de la vie qui l'anime. Le dé- 
veloppement de la forme s'opère au moyen de formes 
secondaires que l'organisme s'approprie et qu'il mo- 
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difie selon ses lois , sans les soustraire entièrement 
à leurs lois premières. Par la combinaison de ces 
deux ordres de lois , les éléments du corps orga- 
nique participent à la fois de deux états divers. En 
tant qu'étendus, figurés, pesants, ils appartiennent 
au monde inorganique, et sont un des liens qui 
unissent ce monde au monde organique. En tant que 
modifiés par la forme supérieure et qu'associés à sa 
vie , ils appartiennent à l'organisme , qui demeure 
toujours rigoureusement un , de sorte qu'encore ici 
on retrouve, sous une nouvelle face , la variété dans 
l'unité. Cette unité primordiale est tellement essen- 
tielle à l'être organique , que tout élément qui s'en 
sépare retombe au même instant à l'état inférieur, 
désormais uniquement soumis aux lois du monde 
inorganique , bien qu'il conserve encore les modi- 
fications intrinsèques qu'il avoit subies sous l'in- 
fluence de l'organisation et de la vie. 

Doué d'un principe d'activité spontanée, l'être 
organique est dans un continuel mouvement , soit 
interne, soit externe, et par conséquent sa force 
tend à se communiquer sans'cesse; d'où il suit qu'il 
périroit si elle n'étoit pas sans cesse renouvelée. II 
en est ainsi de la vie , laquelle est paiement reçue 
et donnée sans cesse, puisque la chaleur qui la 
manifeste est sans cesse donnée et reçue. Le corps 
organique éprouvé aussi dans ses molécules élé- 
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meotaires de perpétuels cbaDgemeots, c'est— à-dire, 
que perpétuellement il perd quelques-unes de ces 
molécules et en reçoit de nouvelles, se décompose 
et se recompose. 

La force, la fie, l'organisation, seroient donc 
bieulôt épuisées, détruites, si elles n'étoient inces- 
samment réparées. 11 faut donc que les êtres ot^a- 
oiques, pour se conserver et se développer, se nour- 
rissent et reçoivent du dehors une nouvelle force , 
une nouvelle vie , de nouveaux éléments de leur 
forme complexe. 

Mais, en vertu de l'unité qui les distingue dea 
êtres inorganiques , ils doivent avoir nécessairement 
un autre mode de nutrition. Et, en effet, ce n'est 
pas, comme ceux-ci, par juxta-position qu'ils crois- 
sent et se développent, mais par intus-susception, 
en élaborant, par une suite d'opérations vitales très- 
compliquées et dépendantes de l'imité oi^anique, 
la aourriture qui leur est propre; et cette nourri- 
ture varie pour chacun , selon les rapports parti- 
culiers des formes élémentaires qu'ils doivent s'as- 
similer, avec leur organisme ou leur nature spéciale. 

Qu'est-ce, en effet, pour eux que se nourrir? 
c'est se mettre en un certain genre de contact avec 
un corps inorganique, qu'ils soumettent aux lois de 
l'organisation et de la vie. Décomposé par leur ac- 
tion, il se sépare en deux parties, l'une des éléments 
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non assimilables y rebelles à Taction de Vorganisme 
et qu'il rejette a^ dehors, Tautre des éléments qu'il 
s'assimile , en les identifiant à soi par une série de 
transformations régulières. Ainsi ramenés à sa na- 
ture, absorbés dans son unité^ ce qu'il y avoit en eux 
de force et de vie devient sa force et sa vie propre. 
Il faut observer néanmoins que, comme les combi- 
naisons chimiques ne s'opèrent qu'entre des formes 
dont les relations harmoniques en déterminent de 
semblables entre leurs affinités réciproques, les 
corps inorganiques ,. pour servir d'aliment à l'être 
organique, doivent avoir avec lui une certaine ana- 
logie précédente, sans quoi l'organisme, impuissant 
à les assujettir à ses lois , ne sauroit se les assimi- 
ler. En général, la, plante seule, placée au degré le 
plus inférieur da. monde oi^anique , parolt se nour- 
rir en partie d'éléments que n'a point encore modi- 
fiés l'organisation ; tapdis que l'animal, plus élevé 
dans le même prdria, a b^in d'aliments qui soient* 
le produit, d'un travail oq|[«yiE^iq9e antérieur» Cepen- 
dant l'animal , de même que la plante , se répare 
aussi et se développe par l'absorption des fluides 
anibiants primitifs et secondaires ; ca^ , dans ces 
fluides comme dans tout ce qui e^t ,' il y a de la 
force, il y a de la vie à un certain ^ état, et des prin- 
cipes de formes ; et les. trois fluides primitifs^ l'é- 
lectricité, le calorique et la lumière ne sont même. 



.v ± 



SdS I** PAKTtK. •» bE blBC Et bÊ l'dSITBBS. 

nous le répétons, par ce qui constitue leur essence, 
que la force, la vie et la forme, telles qu'elles peu- 
vent subsister et qu'on les peut concevoir avant leur 
spécification dans des êtres déterminés. 

Nous venons de dire en quoi consiste la nutri- 
tion. Les lois pur iestjuclles elle s'accomplit sont les 
lois générales do la communication des propriétés, 
modifiées par les lois physiologiques de l'organisme 
et par les lois particulières relatives à la nature 
spéciale de chaque être. 

En tant qu'être organique, Thomme se conseille 
et se développe comme les autres êtres organiques. 
Mais, en tant qu'intelligence libre, il se conserve et 
se développe comme il est né, c'est-à-dire, non plus 
suivant les lois purement physiologiques, mais se- 
lon les lois du monde intellectuel et moral , étroite- 
ment liées cependant aux premières , sans quoi 
ïbcmme ne serait pas un. 

Ici l'on doit remarquer une difi'érence fonda- 
mentale entre l'être intelligent et l'être simplement 
oi^anique. Celui-ci n'étant en rapport avec les pro- 
priétés générales de l'être qu'autant qu'elles sont 
actuellement limitées , c'est-à-dire variables , rela- 
tives, contingentes, ne peut les communiquer sans 
qu'elles ne diminuent, pour ainsi parler, en lui, 
proportionnellement au degré où il les commu- 
nique. S'il cède de la force , il la perd j du calo- 
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rique, il le perd; des molécules étendues et figu- 
rées , il les perd également. Mais Tétre intelligent 
est, comme tel , en rapport avec ces mômes proprié- 
tés générales , en tant qu^actuellement immuaUes , 
nécessaires , absolues. Dès-lors y à quelque degré 
qu^il les communique , elles ne sauroient diminuer 
en lui par Teffet propre de cette communication. 
Ceci est certain de fait, puisqu^autrement Thomme 
cesseroit d^étre intelligent en communiquant Tintel- 
ligence, et de plus se conçoit comme nécessaire ^ 
puisque Tinûni essentiellement un est indivisible 
essentiellement. 

Le caractère propre de Tétre intelligent consiste 
donc en ce qu^il est uni directement à Tinfini , ou 
participe à la puissance , à Tinteiligence et à Ta- 
mour, selon leur mode absolu d^existence. Mais , 
comme en même temps il est lui-môme essentielle'- 
ment limité, il peut y participer plus ou moins, il 
peut croître et diminuer en puissance , en intelli- 
gence , en amour, et sa nature est d^y participer 
toujours davantage par un développement sans 
bornes , puisqu^il n^a dans son objet d^autre terme 
que rinfini. A quelque point de ce développement 
qu^on veuille se placer, il existe au-delà un autre 
point accessible pour lui , et auquel il tend par une 
invincible nécessité de son être. Le repos dans le fini 

lui est interdit. Connoitre plus, Qimer plus, pouvoir 
lomi. 24 
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plu3) est son im^nct, son désir invariable, et nUm- 
pUqi^e jwiais à son ^ard d'impossibilité radicale. 
Q^j puisque la puissai^ce, la connoissance, Tamour, 
dm§ lesquels s^accomplit son progrès, sont illimités 
€11^ leur uwté parfaite, oe sont la puissance, la con- 
qypj^^sf^liçe, y^Qur, sous le mode infini où ils sub- 
sisA?mt w PÂ9i|« U se nourrit donc réellement de 
]Ç|^€^. ^^ fprc^ interne est un écoulement de la puis- 
^l^pf 4? Vl\^} soqi intelligence un écoulement de 
rinteljjigçpçe 4i^ Dieu , son amour un écoulement 
clfî V4WPI^ ^tern^l qui yiTifie Dieu même. Mais ceci 
exige qu'où s'y arrête quelques instants. 
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CHAPITRE y. 



coirnRfXàinni dit wftHS sonr. 



Bans ce que noas allons dire, oft doit ecmslamment 
présiqqMyser rintime union , Tunîté radicale de Fétre 
organique et de Tétre intelligent ; de sorte que l'orga- 
nisme , qi|i n' est pas le principe y la cause immédiate 
de rintelligence , en est cependant une condition , 
parce qu^il ert la condition fondamentale de Pexisten*^ 
ce. Les phénomènes intellectuels doives^ donc se pré^ 
s«[iter toujours eoaibiné»ayeclespfaén(miènesorgam« 
ques, et, bien qu'esaMtiellement divers, suivre, dan9 
chaque individu , un onÉre de dévdoppement' cor^ 
respondant au dévelqypeiûeBt de ^organisme, et 
dès-^-lors présenter la même iaééeiaion, la même 
obscurité que ceux-ci à leur origine^ observable ; car 
tout conmiencepient échappe à Vespifrimcei on ne 
le aauroît JMiais^ saisir que dans sa cause première 
c(Miçue pati^prit^ Mais, ^elle que soit la dépens 
dapoe Fédpoqiie de oe» deuxjgenres de phéno^ 
mènef, oa.f^t néanm^w ks séparer par hr pen^ 
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sée y et , en ne tenant compte que de ce qui appar- 
tient à chacun d'eux considéré isolément, chercher 
et reconnoitre ses lois propres. 

Naître, pour les êtres intelligents, c^est entrer en 
rapport direct avec Fimmuable, le nécessaire, Tab- 
solu, ou, en d'autres termes, c'est percevoir Dieu. 
Or, Dieu n'est visible ou intelligible que par la lu- 
mière qui resplendit des profondeurs de sa sub- 
stance, que par son Verbe : donc c'est le Verbe qui 
leur manifeste Dieu , ou qui , s'unissant à eux , illu- 
minant leur œil interne, les enfante à l'intelligence. 

Mais les êtres créés ne peuvent voir Dieu , com- 
prendre Dieu, comme il se voit et se comprend lui- 
même , sans quoi ils seroient infinis comme lui. Li- 
mités essentiellement, le Verbe ne semanifeste, ne 
se donne donc à eux que sous une certaine limita- 
tion. Ce Verbe limité, et plus ou moins limité selon 
la nature des divers ordres d'êtres intelligents , est 
la parole propre de chacun de ces ordres d'êtres. 
Tous participent au Verbe divin , mais tous n'y par- 
ticipent pas également. Le nlême Verbe infini se 
communique à tous; mais, en s'unissant à eux, il se 
limite en eux selon leur nature. Ce qu'ils voient par 
lui est infini , mais ils ne le voient qu'à un degré 
fini , et différent pour chacun , car il existe des de- 
grés sans nombre dans la vision d'un même objet 
invariable. Le Verbe, en un mot, est la parole pure, 
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infinie, par conséquent une : la parole des êtres 
créés renferme, au contraire, deux éléments, le 
Verbe qui en est Tessence, et une limite relative à 
la nature de Tétre auquel il se communique ; c'est- 
à-dire, qu'en se donnant à chaque être, il prend en 
lui la forme propre de cet être. 

Et comme le Verbe est essentiellement uni au 
Père et à TEsprit, en participant au Verbe, Tétre qui 
par lui nait à Tintelligence participe aussi au Père 
et à TEsprit, à la puissance qui engendre perpétuel 
lement le Verbe, à FÂmour qui procède du Verbe et 
de la Puissance, et qui est leur vie commune. 

Puissance, intelligence, amour, voilà doncTétre 
créé comme TÉtre infini , et Tétre créé se conserve 
et se développe en participant toujours plus à TÉtre 
mfini. 

En cessant d^élre exclusivement soumis aux lois 
du simple oqjanisme, il acquiert la conscience pro- 
gressivement plus nette et plus vive de Tétat supé- 
rieur auquel il s'est élevé, de la puissance nouvelle 
survenue en lui , la conscience de sa pensée et de 
Tamour par lequel il s'aime nécessairement. Le moi 
personnel apparoit, d'abord passif ; la volonté ou le 
moi actif se manifeste ensuite : elle commande à la 
force interne et la dirige librement , parce qu'elle 
est intelligente, et d'autant plus librement qu'elje 
(^st plus intelligeqtet 
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Hue û maifitenant iious nous représentons dans 
ion ensemble chaque ordre des êtres intelligents ^ 
AouB reoonnoitrons qne ^ plongés dans la pure lu- 
mière qui manifeste TÉtre infini et toit ce que ren- 
iariM son ét^nMlle et féconde unité , il existe pour 
euXy outre cette inunédiate oommunicatioii dH Verbe^ 
des eommoMettioDs •ecmdai^s ^ par iesquelles , 
WpliieUepMtit unis , ild se donnent ce qa'Us ont 
eaqq^aîremeat puisé à la nème source* Ainsi com^ 
naepce la yie intellectuelle , ainm elle se dilate et de 
IranamM. La parole timitée ou le Verbe propre de 
chaque ordre d^étr«s , est le moyen extériefeir par 
lequel ils s^ettfanteot les uns les autres 4 Tint^li- 
gmee ^ ^ dès4Qrs auséi le ibâjsen dâ leur oofiserra- 
tîoft tt de l&ut déyelofipeBient. Possédaét tous la 
même puissance y la même intelligence , le même 
alndur essentiel , sous le même mode de limitation, 
ils sont tous semblables , mais non égaux , car le 
degré de développement peut être divers en chacun 
d^eux. D'où il suit, premièrement, qu'il y a unité 
dans la nature et variété dans les individus ; secon- 
dement , que la nature étant relative à ce qui existe 
de fondamental dans Têtre , c'est-à-dire , pour les 
êtres intelligents, à leurs rapports directs avec l'im- 
muable y le nécessaire , l'absolu , rien en eux ne 
correspond à Timmuable, au nécessaire, à l'ab- 
SiqIu , ou au vrai essentiel , que ce qui leur est com- 
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mon oa appartient à leur nature; iroiàiièiiibménlt; 
que la parole , considérée dans sa gén^lifê rélàti- 
yement à chaque ofdre d'êtres y expi'iiiie exi cha'éùii 
sa nature spéeiale et manifesté 1^ ^èsbs sttcceé^ 
siyesdesiM déyeloppeilient; i)ttétri6tnetiàeht, ^tt'ëllë 
est lé moym par lequel ollàli|Uid étiré pàrtiJéij^è iû 
déyeloppément oominuti. EHé Itti coitaMiliifqiié , 
selon la mesure oà il est âK^tuétletaëtit iiiiqpàblé de 
les posséder, rintellig^eé , la pnij^ôatiléë, Tàiitottr, 
au déd^é où Tordre d'êtres dont il fait pttrtië ïéi 
pbsèèdé lui-même , et châcfué i)iditidil 6é libtirrit 
par crtte eommunîeation de Tôlim^t qù! tili èM 
propre. 

De semblables communications Sttbsisféht ttoit 
seulement entre les indiyidus de nïétiïè nature daîi!^ 
chaque ordre des êtres iiitelligéntd , inèid énéore 
entre ces diyers Ordres, puisque, yrmnt toui dtt 
même Verbe esseiitiel ^ , de la même piiissattee^ dti 
même amour , il exifte dès-loirs ebtre èùx des ié^ 
lations nécessaires et qiÉe la Création sanë cela , 
dépouryue d'unité , ne corréspôndroit pmnt , (Hhosë 
contradictoire , à son exemplaire divin. Mais: , sur 
ce qui touche les êtres intelligent§ d'uHé atitlré n^- 

« On aime ici encore à écouter la philosophie chrétienne s*exprài|ant 
par la bouche iîiin de ses plus puissants inities : é i^ûî {t>eus) iserli 
c cibus est (mgeiorum, q[it08 Dei FerbunH inomruptU^es ineor- 
c ruptibilUer pascit. » Saint August. Enarrat in Ps. ifXXYU;^ i^. 17t 
Tinti. Vf, Opér. ëot« 816. 
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ture que l'homme , il faut remarquer encore une 
fois qu'on est , quant au fait de leur existence y ré- 
duit à de simples conjectures fondées sur Tanalo- 
gie , et , ce qu'on doit compter pour beaucoup ^ 
conformes aux instincts généraux et permanents de 
rbumanité. Nous pourrions vivre au milieu d'êtres 
de ce genre, ils pourroient incessamment agir sur 
nous y sans que nous eussions aucun moyen ^ de re- 
connoltre leur existence : il suffiroit pour cela qu^îls 
échappassent à nos sens grossiers , par la siibtilité 
des éléments de leur organisation comparée à la 
nôtre; car, en rapport par notre pensée avec le 
vrai y nous ne le sommes avec le réel que par nos 
sens ; en d'autres termes, la pensée seule découvre 
les essences incréées ou les vérités immuables dans 
l'infini qui les contient toutes : les sens perçoivent 
seuls, ou, pour parler pins exactement, détermi- 
nent seuls la perception des réalités actuellement 
existantes hors de Dieu. En admettant donc qu'il 
existe des êtres au-dessus de l'homme , et qui , par 
la perfection même de leur organisme se dérobent 
à ses sens , il y aura nécessairement entre eux et 
l'homme des relations , des communications quel- 
conques, mais inconnues de lui, quant à leur mode 
• 

et leur origine. Lorsque le Verbe , en effet , est 
communiqué par l'être d'un ordre supérieur à l'être 
ipferieur , il ne peut être re^u de çeluirci <|ue 4'ua<i 
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manière relative à sa nature ou sous la forme par- 
ticulière qui. constitue sa parole propre; do sorte 
que ces communications n^ont dès-lors en soi rien 
qui lui permette de les distinguer de ses opérations 
personnelles , ne renfermant rien qui lui manifeste 
la nature différente de Tétrequi en est Tagent. Car 
les idées, nous le répétons, ne manifestent que Dieu 
en qui elles résident essentiellement ; et la parole 
seule , par ses divers modes de limitation , mani- 
feste les natures diverses des êtres; et de plus , cette 
parole qui de Tétre supérieur descendroit à Tétre 
inférieur sans affecter ses sens, tout à la fois interne 
et traduite afin d^étre entendue, né sauroit produire 
dans ce dernier la notion d'une autre parole , ni la 
notion dWériorité. 

De ce qui vient d'être dit, il résulte que tous les 
êtres intelligents , quelle que soit leur nature ou à 
quelque ordre quUls appartiennent , vivent de la 
même vie identique, c'est-à-dire, se nourrissent 
également de Dieu , se conservent et se développent 
par la communication réciproque de ce que tous 
ils puisent à cette source infinie de l'être , com- 
munication perpétuelle dont la parole est le moyen. 
Or , qui dit communication dit société ; et comme 
les lois de la production , de la conservation et du 
développement des êtres pour atteindre leur fin , 
forment toutes ]^ lojs des étrfs , il s'ensuit que Iç^ 
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lois des êtres intelligents ne sont attta*e di06e qae 
les lois des oommonicatiMs par lesquelles ils sont 
produits y se oonservent et se dév^c^ppent , ou les 
lois de la société dans laqftielie ils sont unis. 

Mais , conmié r}^ ftW oôtnmunicpié que la 
pvissanee^ rintelUgfenoe^ Famoui*; leè lois delà 
société ne sont dès-lors que les lois de la puissance, 
de rintelligenoe et de Tamour^ lesquelles doiteilt 
tout ensemble régler dbaque être en soi , et ses 
rapports avec les autres êtres. Nous rediercherons 
donc queltes sont ces lois y et d'abord les lois de 
Fintelligence y d'où naissent les lois de raniMr y et 
enfin les lois de la puissance ; car là puissance ou 
la force étant dirigée par la volonté Uhtèy et la vo- 
lonté devant elle-même être dirigée par les lois de 
rîntelligence et de Tamour , il est msiiifeste que , 
pour les êtres intelligents et libres, lés lois de la 
puissance ou de la force dérivent des lois de Tintel- 
ligence et de Tamour. 
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Toat être créé étant limité Béeessairement , tout 
être créé^xiete sous les conditions de Torganisitie. 
S^il n^étoît doué d^organisation , il m«nqneroit de 
quelques-uns des éléments essentiels qu^implîque la 
notion d'an être réel et complet ^ on ne fe coDce- 
vroit que comme une pure idée. De plus , à raison 
de Tunité de runrrars et des communications qui 
lient entre eux les diflél^nts ordres d'étirés , tout être 
intelligent est en rapport avec les mondes inférieurs 
où le variable , le relatif, le contingent se manifes- 
tent seuls. Cesrappwts sont divers sans doute, selon 
la nature plus ou moins élevée de l'être intelligent ; 
mais toujours ont-* ils quelque ressemblance et 
quelque analogie avec ceux qui nous liait nous* 
mêmes à ces deux mondes. Et comme ces derniers 
rapports , relatifs à notre natiire particulière , sont 
les seuls que , dans nofarè état aetud, ndtis puissions 
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connoltre explicitement, et qu'une simple différence 
de mode ou de degré , ne changeant pas Tessence 
des choses, ne change point non plus leurs lois gé- 
nérales, nous prendrons Tbomme pour point de dé- 
part en recherchant les lois de Tintelligence, cer- 
tains qu'elles sont les mêmes , en ce qu'elles ont de 
fondamental , pour tous les êtres créés, quels qu'ils 
soient. 

Les lois de l'intelligence se divisent en deux bran- 
ches, relatives, Tune au moi passif, l'autre au moi 
actif. Ce que l'être intelligent perçoit d'abord dans 
la lumière du Verbe, c'est la souveraine unité dont 
elle est la splendeur. Il en a la vision, incomplète 
sans doute , mais réelle , et tout ce qui peut être vu 
de l'esprit est compris dans cette première vision de 
ce qui comprend tout. Il perçoit ensuite successive- 
ment ce que l'Être infini renferme de distinct, les 
idées éternelles et leurs relations également éter- 
nelles, et il les perçoit d'autant plus clairement, et 
en plus grand nombre , que, organiquement mieux 
conformé d'ailleurs, de sorte que ses facultés in- 
ternes n'éprouvent aucun obstacle physique à leur 
développement normal , son union au Verbe qui Til- 
lumine intérieurement est plus parfaite. Ainsi une 
lumière plus abondante découvre à l'œil de chair 
ce qui auparavant lui étoit obscur ou caché. Ces per- 
ceptions, reçues et conservées dans le moi, y pro^ 
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duisent la conscience que Télre a de lui-même 
comme intelligent ; et les perceptions du réel ou de 
la Création, contingente essentiellement, reçues aussi 
et conservées dans le même moi central , y produi- 
sent pareillement la conscience qu'il a de lui-même 
comme être organique. 

L^invariable, le nécessaire, Tabsolu , en un mot^ 
rinfini , dans ses rapports avec Tintelligence qui le 
perçoit , est le vrai , ou ce qui est et ne sauroit ne pas 
être. Le variable, le relatif, le contingent, en un 
mot, le fini , pouvant ne pas être , et n^ayant d^exis- 
tence qu^autant qu^il est actuellement réalisé dans 
un être individuel , premièrement , n'est pas Tobjet 
propre de Tintelligence , qui n^aperçoit, parles fa- 
cultés qui la constituent radicalement, que les pures 
essences éternellement subsistantes en Dieu ; et se- 
condement y dès-lors ne correspond pas à la notion 
précise et rigoureuse du vrai. Le vrai est un et uni- 
versel , le contingent multiple et individuel. Il n^ar- 
rive à Tesprit que par Tintermédiaire des sens, et 
modifié par eux selon les différences dé Torganisa- 
tion. Donc le contingent ou le réel manque des 
deux caractères d^unité et d'universalité«Levrai,au 
contraire,est le même pour toutes les intelligences, 
ou ce quHl y a de commun dans les êtres intelligents, 
ce que le Yefbe, la^ lumière divine, leur découvre 
à tous paiement dras Tunité de TÊtre infini. 



Ainsi la première loi de TinteUigeiioe , dériTée de 
Tessenoe même du Trai , est que nul être iatelligeni 
ne saurait, comme tel ^ naître et se conserver qu'en 
partkipant à la vérité une et universelle , ou à œ 
qu^il y a de commun dans tous les étees intelligeirts, 
lesquels , unis extérieurement par la parole relative 
à leur nature, et intérieurement par le Verbe iûSm 
qui , à quel^pie d^é qu^il se communique , est le 
même ea tous , forment dè^lprs y dans Tunité de ce 
même Verbe, une sociiété dont il est le principe^ le 
lien, le cbef éternel et immuable; et, hors de cette 
société , : luittQ faiBoa, nulle vie intellectudle. Or^ 
puisqu'elle p-est àson origine qu'une aimple per^ 
ception dépendante d'une cause extene, percq^n 
semblable à celle que l'œil reçoit des otjels estté- 
riettoa sit6i que la lumière physique les lui mattk 
feste , l'être intelligent est purement passif dans son 
rapport avec Tacte qui lui donne la vie, et l'établit 
en société avec les autres êtres intelligents. £t^ en effet 
il est nécessaire que le moi naisse avant d'agir, qu'il 
soit avant d'être agissant ; mais il n'est pas plutôt 
qu'il commence à agir, parce que l'activité est de 
son essence. 

Son action s'exerce sur tout ce que renferme le 
moi passif. Le moi donc, le moi actif est le principe 
interne du développement de chaque être^ c'est-à* 
dire, qu'en comparant, combinant les idées par la 
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réflexion , il tâche ài'en découvrir les rapports y et 
même d^en acquérir de nouvelles , en pénétrant , 
pour ainsi parler , plus avant dans TÉtre in&ii^ par 
la force intellectuelle qu^on nomme attention. En un 
mot il tend à une possession plus étendue y à une 
connoissance plus parfaite du vrai* 

De là les lois de Tintelligenee dans ses rappcMrts 
avec le moi actif. Trouvant à la fois dans le moi pafh 
sif rimmuable ^ le nécessaire j Tabsolu et le var» 
riable, le contingent, le relatif, il faut qu^I sépare 
Tun de Tautre , ou qu^il dégage ce qui a spn prinr 
cipe dans Torganismede ce qui eorresppud à de^ fa?- 
cultes d^un autre ordre et plut élevées : sans quai , 
au lieu de saisir le vrai , il tomberoit dl^a le fau^i i 
car le faux ou Terrer consisti» uni^piAament à covr^ 
fondre Timmuable avec le v.ariable , le néoesaaire 
avec le contingent, Tabula, avec le relatif* En effet, 
rétre qui n'est en raf^rt qu'avec le variable , la 
contingent, le relatif., par cela, même est dépouevii 
d'intelligence ou privé du vrai: donc çanfondra 
rimmuable, le uécesfsiaire , Taliolu aieQ le varîarr 
ble , le cpntingeijil , le relatif , c'esjt Altérer le vrai 
ou diminuer V^telligence , et le desSMC tscme d^ 
Terreur , s'il étoit piots^ble d'; mkyw , serait, le 
retour coniplejtà l'état pureqi^njt orgmiqua, 9U.k 

trapsformajtûp 4a la couvoiawma v#itabla d^ la 
simple peroeptiofli à» r^h 
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Mais séparer rimiuuable, le nécessaire , Tabsola, 
àa variable, du contingent, du relatif, dégager cfl 
qui correspond à l'inlelligence pure de ce qui n'a 
de reialion immédiate qu'à l'organisme, qu'est-ce 
aulrc chose que se soustraire à rinflucnce du priu- 
cipe coiislitutif de Tindividuolité? Or l'individualité 
étant , à un degré quelconque , essentielle à tout 
être limité , puisqu'elle résulte de sa limite même , 
nul être ne peut ni s'affranchir entièrement de son 
iuiluence , ni s'assurer qu'il s'en est actuellement 
affranchi dans tel acte parlïculier. Donc nul être ne 
sauroit s'assurer pleinement par soi-même de la 
vérité de ce qu'il a découvert , ou cru découvrir par 
son moi actif daos le principe infini qui renferme 
en soi les essences éternelles de tout ce qui est et 
de tout ce qui peut être. 

Cependant la cause d'où provient l'erreur, n'ayant 
de relation qu'à l'individualité , la certitude que 
l'être organique et intelligent ne sauroit trouver en 
soi, il peut la trouver hors de soi, c'est-à-dire 
dans la société. Car, l'individualité étant incom- 
municable , si les idées communiquées par la pa- 
role aui autres êtres intelligents produisent sur 
eux la même impressioa, entraînent également leur 
adhésion d'une manière constante , il sera sur dés- 
lors qu'elles appartiennent à la vérité une et univer 
selle , qui est la même dans tous les êtres capables 
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de la percevoir; d^où il suit que le caractère de la 
vérité est immuablement un comme la vérité elle- 
même. 

La conséquence de ce qu^on vient de dire y est 
que la loi générale de Tintelligence dans son rap- 
port avec le moi actif , ou la loi de son développe- 
ment en chaque être particulier , consiste ^ d'une 
part , à s'efforcer , par un continuel travail d'atten- 
tion , de mieux voir et. de voir plus , et , d'une 
autre part , ^ combattre sans cesse l'influence du 
principe interne d'individualité , ou à se rendre le 
plus possible indépendant de l'oi^anisme y en ce 
sens que , s'il est la condition physique des actes 
intellectuels y il tend à en altérer les résultats y en 
reportant toujours dans le vrai quelque chose du 
réel ^ et qu'ainsi l'on doit être perpétuellement en 
garde contre ce qui procède de lui dans la re- 
cherche du vrai absolu et immuable. Il est clair y 
en effet , que les différences d'oi^anisation étant 
ôtées , on ne concevroit pas la possibilité que les 
perceptions de ce qui est essentiellement invariable 
en soi pussent en offrir aucune. 

Du développement particulier de l'être indivi- 

^ Qu'on essaie, par exemple, de conceroir ridée pure de sphère, ri- 
goureusement dégagée de toute image d'une sphère réelle ou déter- 
minée, et Ton verra combien il est tout au moins difficile de séparer 
entièrement la perception du yrai qui constitue rintelligence, de la 
perception du réel qui a son principe immédiat dans l'organisme. 

TOVKL 26 



iaé t" vAwtàs, -^ ne Httir £t he l*intmsBs. 
doet, ùAit te déveloptiemeDt commiiel; car U réa- 
m^dâr éàMAsititim &ta(atëeii Akfèiiékiii de la té- 
riflcation qui en est faite par les autres êtres , ils y 
|lài-ticipent nécessairement , en môme temps qu'ils 
eû coûslateot la certitude par leur assentiment j de 
sorte que , de l'activité faillible de chaque être , ré- 
sulte une activité commune et infaillible de l'unï- 
versalité des êtres du même ordre , cause perma- 
nente du progrès social , lequel peut encore être 
aidé par les communications perpétuelles qui unis- 
sent entre eus et à la raison essentielle et inlinie, 
au Verbe divin , les différents ordres d'êtres. 

Le bien est Tobjet de l'amour, comme le vrai est 
l'objet de l'intelligence , et le vi'aï et le bien ne sont 
qu'une même chose, ne sont que l'Etre absolu con- 
sidéré dans ses rapports avec le Verbe qui le ma- ' 
nifesie , et avec l'Esprit qui le vivifie. Dès que le 
Verbe est communiqué , l'Esprit aussi est commu- 
niqué , et l'amour apparoit avec l'intelligence. Or 
rînuhî , dans son essence une , étant ce que l'être 
mtelilgèiit perçoit d^abord par l'eflicace du Verbe di- 
vin qui l'illumine intérieurement, l'infini, objet pre- 
mier de )s pensée naissante , est également le pre- 
mier objet de l'amour , de sorte que , par le fond 
d<é h^ êtï-e, totttea les créatures intelligentes tendent 
vers Dieu- Car on ne sauroit aimer sans connoitre, 
ni eoffiMttre sans aimer, et l'amour suit, dans 
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son développement, le développement de la coq"- 
noissance. A la pure et noiple perception de Pin- 
flni rigourensement un , succède la perception de 
ce qu^41 renfenne de distinct , des exemplaires éter- 
nds des dioses , des idées nécessaires et de leurs 
.ra{^orts nécessaires pareillement ; de la môme ma- 
nière que Tei^it , pat une att^oition progresmve , 
individualise y pour ainsi parler , en lui-même en 
les considérant sépar^oent , les objets perçus d-a^ 
bord confusément tous ensemble dans la première 
vue du monde physiqqe extérieur. L^aoliour s^at- 
tache à ces idées qui y perçues par Tétre y sont cet 
être lui-même en tant qu^intelligent , c^est«-jtMlire 
qu^il s^aime selim tout ce qu'il est y dand ce qu'il f 
a en lui de pfus élevé y et cet amour est sa vie , et 
cette vie est encc^ un écoulement de la vie divine. 
Mais en s'aimaUt qti'aime-t-il ? Ce qui lui est conh" 
mun avec tous leS Mkte êtres intelligents y le vrai 
par son essence tin et universel ? Il y a donc entre 
eux unité d'amour eotnme unité d'intelligence y ou 
société parfaite y daofd laquelle la vie n'est en cha- 
cun qu'une partidpation à la vie de tous et à la vie 
de Dieu même. Ainsi la première loi de l'amour 
correspond rigoureusement, comme l'on conçoit 
qu'il est nécessaire y à la première loi de l'intelli- 
gence. 
Mais le vrai tm l'immuable y le nécessaire ^ l'ab- 



♦?s- 



588 I'* PARTIE. ^ B£ BIEU ET BE L^DHIVERS. 

solu y Q^existant pas seul dans chaque être qui y par 
le principe de Tindiridualité est en relation avec le 
variable j le continssent , le relatif y chaque être y en 
tant qu^individuel y a une autre vie propre ou un 
autre amour correspondant à cette partie de lui- 
même , Famour aveuglé, lequel n^a dans Findividu 
d^autre objet , d^autre terme que Findividu même. 
Cet amour, par lequel Fêtre rapporte nécessairement 
tout à soi, est è^ opposition avec Famoûr plus 
élevé par lequel Fêtre ne s'aime et ne vit que dans 
le tout social , et par conséquent la vie oi^anique 
combat perpétuellement, sous ce rapport, la vie 
morale et intellectuelle. Donc , pour que Fêtre in- 
telligent conserve et développe cette dernière vie , 
il faut que , par son moi actif , il redite à Fattrait 
qui Fentraine vers^le variable, ;|e contingent, le 
relatif , quUl domine la sensaticm ou s^affranchisse 
le plus possible de Findividualité qui résulte de 
Forganisme , pour développer sa vie dans Funité 
de la vie sociale. Donc la seconde loi de Famour 
est la subordination , ou le sacrifice de soi , en tant 
qu'être individuel , à la société. Car la vie propre 
de Fêtre intelligent est proportionnée au degré où 
il a accompli ce sacrifice, et elle seroit parfaite 
si , dans les limites déterminées par Fordre univer- 
sel , il étoit possible complètement. 

« 

La puissance ou la force étant, comme on Fa dit, 
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assujettie à la volonté dans Tétre intelligent y les lois 
de la force ne sont pour lui que les lois de la vo- 
lonté. Or, les lois de la volonté résultent visible- 
ment des lois de Tintelligence et de Tamour ; leur 
objet général est la réalisation du vrai et du bien et 
leur développement régulier, ou la conservation 
des êtres. De là deux lois de la volonté relatives à 
rintelligence ; premièrement , elle doit tendre à 
maintenir Tétre dans Tunité sociale conservatrice 
du vrai , et qui seul lui imprime le caractère exté- 
rieur et dernier, auquel on peut le reconnoitre 
certainement ; ou, en d^autres termes, soumettre 
pleinement la force qu'elle dirige aux lois géné- 
rales de rintelligence dans son rapport avec le moi 
passif. 

Secondement, tendre sans cesse à exercer et à 
développer cette même force selon les lois générales 
de rintelligence dans leur rapport avec le moi actif, 
c^est-à-dire , à pénétrer de plus en plus dans TÉtre 
infini que nous découvre la lumière du Yerbe, afin 
de percevoir toujours mieux ce qu^il renferme de 
distinct, les essences éternelles , les idées immuables 
et leurs relations également immuables, et pour cela 
soustraire , autant que possible , la force qui opère 
le mouvement intellectuel et les résultats de son ac- 
tion à rinfluence du variable , du contingent , du 

relatif pu de l'individuel , en coo^onnant V6X6r<^î<^ 



MO l'* PAETIB. «^ BB MEU ET M LHIRITERS. 

ée cette force interne à la loi de Punité et de TuBi» 
vénalité, qui est la loi londaBieotale du vrai. Bref, 
elle doit diriger la forée de telle aorte que Tun et 
I ^universel soit tout ^Memble le pcHiit de départ, la 
règle et le terme de son aettyité. 

La société des êtres intelligente et libres repose 
aw ces deux lois de k volonté , «t cette société est 
{>1m on moins parfaite, aelonqu^ils y obéissent plus 
m moins par&âtement; car, par la première de ces 
lais , 1 -esprit s'asswe 1^ possession stable du vrai 
dégè connu , et par la seeende il eia développe en 
soi la oonnoissanee, etiout avanc^nent, 'tout pro- 
grès d^ve de celirifK» originairement 

jLes lois de la volonté , ibns leum rapports avec 
celles de Tamour, consistent en général à placer et 
à maintenir la force dans la direetion du iÂen , c^est- 
à-dire , premièrement , à lui imprimer une tendance 
sociale ou conservatrice de la véritable vie de Tétre 
intelligent , de la vie une et universelle ; seconde- 
ment, dès -lors à Taffranchir de la domination de 
l'amour inférieur aveugle, qui, relatif au pur orga- 
nisme, a rindividu pour centre et pour terme. En 
un mot, la volonté doit, dans cet ordre encore, sub- 
ordonner le variable, le contingent, le relatif, à 
rimmuable, au nécessaire, à Tabsolu, ou réaliser 
par la force, par la puissance productrice des actes, 
le sacrifice de ce qui est simplement individuel à ce 



qui est un et universel ^ et consommer ainsi Punité 
sociale par la réalisation perpétuellement croissante 
du vrai ou du bien. 
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CHAPITRE Vn. 



Di u fm DM Ènau 



» La substance absolue peut simultanément subsis- 
ter sous deux modes qui s^exduent Tun Tautre dans 
le même être. En effet, sans limites en Dieu, elle 
est limitée dans la créature , et comme Tabsence de 
toute limite , ou l'infini , implique Tunité la plus 
parfaite, la limite, au contraire, d'où nait le fini, 
implique la multiplicité. Les êtres multiples, limi- 
tés, finis, sont donc essentiellement distincts de 
rÉtre infini , en même temps qu^ils ont eu lui 
leur racine. Ils participent à sa substance qui se 
communique sans se diviser, et ce qui spécifie cha- 
cun d'eux n'est encore qu'une participation de la 
forme divine, ou cette forme même limitée d'une 
certaine manière et à un certain degré ; car rien n'est 
ni ne peut être qui ne soit originairement dans 
l'Être infini. Cette primitive existence en lui des 
êtres finis et contingents n'est que la connoissance 
fpême que Dieu a de soi , en tant au'il renferme 
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dans son unité les types immuables des formes di- 
verses que la substance peut recevoir hors de lui^ en 
la supposant modifiée par une limite effective. Et 
comme ces formes diverses constituent à la fois 
dans leur ensemble et la forme une ^ infinie, éter- 
nelle y qui détermine Dieu , et le modèle , Texem- 
plaire perpétuellement subsistant en lui de la Créa- 
tion y il s^ensuit que la Création n'est elle-même que 
la manifestation extérieure de Dieu , manifestation 
toujours actuellement incomplète, puisqu'elle est 
toujours actuellement finie, mais qui, sans cesse aussi 
plus parfaite, tend à reproduire au dehors, sous les 
conditions de la réalité substantielle, l'union du fini 
et de rinfini, telle qu'elle existe de toute éternité dans 
l'Être absolu. Il n'a pu, en créant, vouloir faire 
que ce qu'il a fait : or, évidemment il n'a fait que se 
manifester lui-même, qu'imprimer, au moyen de 
la limite , à sa substance, une modification corres- 
pondante aux types éternels inhérents à sa propre 
forme , afin que , réalisés individuellement , ils en 
fussent comme une foible et partielle image au sein 
de Tespace et du temps, d'où, par un mouvement pro- 
gressif et sans terme possible , ils remontent , pour 
ainsi parler, incessamment vers l'immensité et l'é- 
ternité, aspirant à se rapprocher toujours et toujours 
plus de leur immuable principe. 

Manifester Dieu au dehors , \e\\e es\ donc la fiq 
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9&pérftle de Jk Cré«Uon, et telle wt itti^> iw jih»ï^ 
séquent, la fin particifliëre de Rbi^qaç 'être. Or, d^v^ 
ma primitif ^emploire que le Verl^ àternell^wenit 

renferme en soi , la Création étant une comme le 
Verbe mâme, il s'ensuit que les êtres doivent Être 
réalisés suivaat une loi d'unité qui, les enchaînant 
étroitement les uns aui autres, reproduise, autant 
que le permettent les conditiona nécessaires de toute 
existence créée, l'exemplaire divin. Delà les lois se- 
condaires dont nous Tenons de parler, des commu- 
nications des êtres , de leur conservation et de leur 
développement, soit individuel, soit commun; car 
la Création c'est une qu'en vertu de ces communi- 
cations intimes et permanentes, de même qu'elle ne 
peut tendre vers sa fin générale que par un déve- 
loppement qui ne s'arrête jamais. 

Mais , bien que tous les êtres participent à ce dé- 
veloppement selon leur nature , et soient par leur 
développement particulier comme les éléments du 
développement universel , tous néanmoins n'y par- 
ticipent pas au même degré ni de la même manière, 
c'est-à-dire , que les propriétés générales de l'être 
subsistent constamment dans l'univers aux trois 
états qui constituent les dilTérents ordres d'êtres 
dont se compose la Création , savoir , les êtres inor- 
ganiques , les êtres organiques , et les êtres libres 
et intelligents. Or ces deux premiers ordres d'êtres 
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existent sous uoe condition qui leur est propre , et 
cette condition est , pour les êtres inoi^niques , la 
dissolution, et, pour les êtres organiques, la mort : 
ci^r tout ce qui est Umiti dam Ve^aee est limité dams 
h temps, et la permanence absolue oflre d^ailleurs 
une idée contradictoire ayec le variable , le con- 
tingent , le relatif. 

Que les êtres inwganiques se dissolvent et fi- 
nissent nécessairement par la dissolution , c^est la 
conséquence inévitable du mouvement sans cesse en- 
gendré par la force. Car si tout est mu, tout change, 
tout périt , tout se renouvelle , et la production , la 
destruction ne sont que le même fait envisagé sous 
deux aspects divers, Les lois de la dissolution des 
êtres inorganiques sont donc identiques avec les 
lois de leur formation, un composé ne pouvant 
être dissous que les mêmes causes qui le dissolvent 
n^en fcNrment un autre, ou plusieurs autres. 

Tout être organique a dans le temps une durée 
que détermine sa nature , laquelle n'est que sa 
forme intime unie à la force et au principe de vie 
qu'elle assujettit à ses lois spéciales. Si une cause 
quelconque en trouble Tharmonie , s'il survient , à 
un certain degré, disproportion de force ou dis- 
proportion de vie , ou que l'une ou l'autre soient 
distribuées d'une manière anormale , si enfin l'or- 
ganisme est iondamentaiement attaqué dans ses élé* 
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ments étendus , la mort arrive nécessairement , 
puisque l'être ne subsiste que par cette proportion 
entre les propriétés qui le constituent. Si rien n'en 
dérange l'harmonie , il atteindra le terme naturel 
de sa durée, et la mort, à laquelle il ne sauroit 
échapper en aucun cas, aura pour cause la décrois- 
sance progressive et simultanée (le ces trois élé- 
ments essentiels de tout être. Pendant cette décrois- 
sance et à mesure qu'elle s'opère , les lois des êtres 
inorganiques, pleinement soumises d'abord aux lois 
de l'organisme, leur opposent plus de résistance, et 
tendent à reprendre l'ascendant. Toujours décrois- 
sant , la force s'éteint , la vie s'éteint , et dès-lors 
les molécules étendues de l'organisme repassant sous 
les lois de l'ordre inférieur auquel elles appartien- 
nent , le corps se dissout , et il ne reste plue rien 
de cet être que la substance qui ne périt pas , et la 
forme qui redevient uniquement ce qu'elle étoit 
avant qu'il fût né ; et comme la force , la vie ont 
passé en d'autres êtres , il n'y a point eu de des- 
truction réelle et rien n'est mort que l'indivi- 
dualité. 

L'inévitable nécessité de mourir résulte , pour 
les êtres oi^aniques , des lois universelles de la 
vie même. Car la vie implique , avec le mouve- 
ment , un développement non indéfini , mais déter- 
miné par la nature de l'être. Cette limite atteinte , 
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le mouyement interne , rétrograde désormais pour 
ainsi dire, ne peut plus produire qu^un effet in- 
verse, et à la période d^accroissement succède, par 
des causes identiques , la période de dépérissement. 
Les mouvements oi^aniques d'ailleurs ont pour fin 
primitive et dernière d^opérer la transformation 
d^éléments fluides en éléments solides, sans quoi 
le corps ne pourroit se former; et, d^une autre 
part , ce même corps suppose • une proportion don- 
née de fluides et de solides , et dans ceux-ci un de- 
gré de solidité au--delà duquel ils cessent d^accom- 
plir , ou accomplissent mal leurs fonctions. Les 
énei^ies radicales auxquelles Torganisme doit son 
développement , tendent donc à le détruire , après 
un certain terme , par la continuité même de leur 
action. 

Les êtres intelligents ne se distinguent pas à cet 
égard des êtres rélégués dans Tordre inférieur. 
Leur oi^anisme aussi, après une certaine durée que 
déterminent des causes purement physiologiques, 
subit une décadence dont la mort est le terme. 
Mais , en relation par ce que leur nature renferme 
de plus élevé , avec le vrai infini , le bien absolu , 
tendant sans cesse à se développer dans la connois- 
sance de Tun , dans Tamour de Tautre , ou clans la 
jouissance de tous deux , et , quel que soit le degré 
de leur développement* actuel , aspirant toujours à 









^f déretopper dtranta^a, il existe ainsi an £iMid 
À^oojriùètam un principe d'oitension indéfinie bon 
dvJ'e^MU» «t du temps , et , pw conséquent , t)s 
n'ont sous ce rapport aucunes limites naturellei 

dans le temps et l'espace. La mort oe sauroît dono 
atteindre en eux que ce qu'ils ont de commun avec 
les êtres en relation seulement avec le fini , sans 
quoi leurs lois scroient contradictoires : de sorte 
qu'en réalité ils no meurent point, ils se Iran»- 
forment, ils dépouillent une enveloppe pour en re- 
vêtir une autre plus parfaite , leur vie impérissable 
se perpétue sous des couditioos organiques nou- 
velles. On peut même aisément concevoir que, 
pour plusieurs d enU'e eux et finalement pour tous, 
la mort perde jusqu'à l'apparence de destruction 
qui nous la rend si hideuse et si redoutable , et la 
nature en olli-e des exemples à des d^rés même 
trèe-inférieurs de l'édielle des êtres. Pourquoi , en 
effet , dans l'organisme destiné à se dissoudre , ne 
s'en formeroit-il pas un nouveau , qui , se déve- 
loppant peu à peu, apparoltroit brillant de jeunesse, 
au moment où le premier céderait à l'effort du temps 
qui use tout? S'il n^en est pas ainsi pour l'homme 
en son état actuel, ce n'est pas vraisemblablement 
que sa loi de transformation soit différente , mais 
parce que , dans son résultat , cette transformation 
écliappe à nos sens grossiers. Lorsqu'elle s'opère, 
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Vètte transformé entre aussitôt en un autre genre 
de relations ayee l'univers , relations plus étendue^, 
plus intimes, dont nous ne saurions nous faire 
aucune sorte d'idée , ayant pour moyen un oi^ar- 
nisme qui maintenant n'est pas le nôtre. Objet de 
la pensée pure , le yrai nécessaire , absolu , est im- 
muablement lé même pour tous les esprits : mais 
les modes variés de percevoir et de sentir le réel , 
essentiellement relatifs à l'organisation et divers dès- 
lors pour chaque oi^anisation diverse , sont à l'é- 
gard des autres comme s'ils n'étoient pas. 

Les êtres dépourvus d'intelligence épuisent , dans 
leur courte durée, la série entière du progrès dont 
ils sont susceptibles. Chacun d'eux représente l'es- 
pèce, ne sauroit sortir de la sphère qui lui est assi- 
gnée, et l'espèce n'est pas perfectible: chacun d'eux 
n'a donc pas en soi le germe d'un développement 
ou la raison d'une existence indéfinie. Et c'est parce 
que l'homme sent en soi ce germe, c'est parce qu'il 
aspire incessamment, nécessairement, à quelque 
chose qu'il ne possède pas encore, c'est parce que 
rien de ce qui lui est accessible ici-bas ne rassasie 
ses désirs, ne satisfait pleinement l'instinct inné de 
sa nature, que partout et toujours il a vécu sous la 
domination d'une foi invincible à une existence fu- 
ture , ou à la continuation indéfinie, dans un orça-- 
nisme nouveau et profondément modifié, de son exis- 
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fenoâ lléésente. Qu ne reconnoitroit pas là un in- 
dice otrtaini une révélation permanente de ses des- 
titté^l^liliiry deyroit, après avoir expliqué cette foi 
si eitl^ordinaire par sa persistance et son universa- 
lité, moûÉer encore comment il seroit possible 
qU^il existât, pour les êtres réalisés hors de Dieu, des 
limitations , non-seulement que Ton ne conçoit pas 
dériver de leur essence, mais que r<H| conçoit clai- 
rement incompatibles avec leur essence. 

Quoique la Création, nécessairement finie, ne 
manifeste Dieu qu^imparfaitement, elle le manifeste 
selon tout ce qu^il est, car elle est comme lui sub- 
stance, force, intelligence ou forme, amour ou vie. 
Par une perpétuelle évolution dont la force est le 
principe, les formes successivement engendrées s'en- 
chaînent, se combinent suivant un ordre de déve- 
loppement relatif à une fin qui n'est autre que la 
reproduction delà forme divine elle-même, une, 
infinie, et, dans son unité, animée d'une vie égale- 
ment une et infinie. Chaque être occupe sa place et 
remplit sa fonction dans cette œuyre vivante de la 
Toute-Puissance. Depuis l'atome fluide qui flotte 
dans l'espace jusqu'à la plus parfaite des natures in- 
telligentes, tous concourent, qu'ils en aient ou non 
la conscience, à cette évolution progressive, et, en y 
concourant, tous s'élèvent, tous participent, dans 
une mesure continuellement croissante, au bien 
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dont Dieu est la source, et qui est Dieu même ; car 
le bienc^est Tétre, et le bien infini c^estTÉtre infini. 
Tout être, par cela seul qu^il est, est donc associé à 
la possession de ce bien, à l'incompréhensible féli- 
> cité de Celui qui est. Lailréation, dans son ensemble, 
se rapproche de lui toujours davantage par un dé- 
veloppement toujours plus complet, une unité tou- 
jours plus intime, plus grande ; et chaque être par- 
ticulier, coopérant à ce développement, coopère 
aussi à cette unité au sein de laquelle il jouit, selon 
sa nature, du bien que possède le tout dont il est un 
des éléments. Nous avons en nous, sous ce rapport, 
une sorte d'image de Tunivers. Que de formes di- 
verses implique notre organisme, où, liées Tune à 
l'autre, elles concourent à la formation d'un tout à 
la fois complexe et un. Or, de ces formes, en est-il 
une seule qui ne participe d'une certaine manière 
aux perfectionnements progressifs de ce tout, qui 
ne recueille, pour ainsi parler, sa portion du bien 
qu'actuellement il possède, qui n^en jouisse, comme 
elle en peut jouir, dans l'unité qui constitue 
l'homme ? 

Ainsi l'acte divin dont l'univers est le terme , a 
pour fin directe et première la glorification exté- 
rieure de Dieu , et dans une félicité qui, infinie, ne 
sauroit dès-lors jamais diminuer, jamais s^accroitre 
dans le sens humain de ce mot, la complaisance in- 
xom u 26 



tnmey l^inénarrable joie attachée à TeKercice de la 
{mwsance, à la manifestation du vrai et du beau^ à 
Teifo^éii de la vie. Et de cette fin première découle 
une aiitrè in immédiatement relative à Teeiitre 
même du Qréateur : car, destinée «n quelque façoo 
à le reproduire eoos les conditions du fini ou de 
l'espace et du temps, elle aspire i s^identifier avec 
lui y die tend iiers lui d^un mouv«mettt éternel, die 
s^approche «loessamaient de lui par uoe continuelle 
ètpan^on dans rioimensité, par la eroissaûte pro«- 
dMtioii de formes nouvellep ^i , de plus e» plus 
pëfrC^ites, s^enchalnent aussi de plus en plue étroi- 
tement dans Tunité. Et à mesuiiB que se dilate 
Fceuiire de Dieu, le biw eussi ee dilate, car, en^ 
eore une lois, le bien c'est Tétre, elles êtres, eu ee 
Énultipliaut , tidukiplient le bie» ; et^ eta «'unissant , 
le bien de diacun devient le Uen de leus, le bien 
de tous le bien de chacun^ par Tintime communica- 
tion de la vie ou de Tamour qui les anime comme 
un seul être. 
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Atant de passer outre y jetons un coup' d^œil sur 
l^espaee que nous venons de parcourir. Tous les 
grands problèmes philosophiques se sont successif 
yement présentés à mesure que notre sujet se déve- 
loppoit , et en essayant de les résoudre , en expo- 
sant les conyictions produites en nous par de longues 
années de méditation sur les plus importants objets 
qui puissent occuper la pensée humaine y nous n^a- 
vous jamais oublié , et nous prions le lecteur de se 
souvenir toujours ^ que notre théorie / incertaine 
aussi long-temps qu^elle demeurera une simple con- 
ception individuelle y ne peut recevoir le caractère 
déHnilif de vérité d^où dépend sa valeur réelle y que 
de Tassentiment d'une raison supérieure y la raison 
de tous. Jusques-là nous aurons seulement y voya- 
geur solitaire dans les régions de la pensée , indi- 
qué un nouvel aspect des choses ^ provoqué Texa- 
mea* d'idées neuves peut-être dans leur ensemble 
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et leur enchalDement, en un mot, apporté notre 
foible tribut à la Bcience qui résume et domine 
toutes les autres. 

Rappelons ici les trois questions fondamentales 
dont elle a pour but d'offrir la solution. 

Y a-t-il quelque chose ? 

Gomment y a-t^l quelque chose ? 

Pourquoi y a-t-il quelque chose? 

Nous avons répondu à la première question en 
montrant que l'esîstetice de Dieu et celle de l'uni- 
vers sont deux faits primitifs qu'implique toute 
pensée , tout acte intellectuel , et que dès-lors , 
identiques eu nous avec le principe même de la 
connoissance , ils sont Tobjet d'une foi nécessaire 
et d'autant plus certaine que toute certitude ulté- 
rieure dérive de c«lle-là et repose sur elle. 

Nous avons répondu à la seconde question , en 
déduisant de l'idée générale de l'Être , la nature de 
l'Etre infini , ses nécessités internes, son mode d'ac- 
tion au dehors de lui dans la création de l'univers , 
et eo exposant les lois relatives à l'origine, à la 
conservation et au développement des êtres créés. 

Nous avons répondu enfin à la troisième question 
en expliquant, d'après les principes antérieurement 
posés , comment , Dieu étant donné avec ce que 
nous savons de lui , une attentive considération de 
la nature même des êtres créés , de leur origine et 
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de leurs lois , conduit à concevoir la fin pour la- 
quelle ils existent. 

En traitant un sujet si vaste , nous avons dû , 
n^en parcourant que les hautes sommités , négliger 
les détails , qui , par leur multitude dans laquelle 
Tesprit se seroit bien vite égaré , auroiént rendu 
presque impossible une vue nette de Tensemble. Si 
nos idées premières , d^ailleurs , sont aussi vraies 
qa^elles nous le paroissent , tout le reste de proche 
en proche en sort de soi-même par une naturelle 
conséquence. Les conceptions s'engendrent Tune 
Tautre , suivant un ordre régulier de filiation , 
comme les êtres eux-mêmes dans la genèse divine. 

Plus on y regardera de près , plus on se con- 
vaincra que , dans son unité collective , l'humanité 
possède un infaillible instinct , une faculté native 
d'intuition directe , en vertu de laquelle , selon des 
lois dont nous parlerons en un autre lieu , elle dé- 
couvre le vrai bien plus sûrement que par le pé- 
nible travail du raisonnement, que par les pro- 
cédés logiques. Dépouillez en effet les croyances 
générales de tous les temps des symboles divers et 
variables dont l'imagination les a revêtues , de la 
poésie qui en voile le fonds et le déguise souvent 
aux yeux inattentifs , vous en admirerez l'immuable 
uniformité. Partout et toujours le genre humain a 

cru h Wm et k Ti^njvçrç , ^ J)m iyjteqr de r^pj^ 
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ter», à l'univers œuvre de Dieu et distinct Je lui. 
Partout et toujours il a cru Dieu présent à son 
œuvre, la pénétrant de sa force et de son énergie 
plastique , rtinimant de sa vie , et cette croyance 
impérissable contient en germe toute Térité. 

La pliilosopbie , au contraire , cliercbant à con- 
cevoir la croyance, s'est égarée en s'en écartant, 
saos néaninoins parvenir jamais, nous ne disons 
pas à In détruire , mais à l'ébranler dans la rai- 
BOD et ta conscience universelle. Quelles qu'en . 
soient d'ailleurs les différences secondaires , se» 
systèmes , sous le point de vue où nous les consi- 
dérons en ce moment , peuvent être réduits à deux 
(car l'athéisme n'est qu'un non-sens), le déisme 
que nous définirons tout à l'heure, et le pan- 
théisme où aboutit la tliéorie stoïcienne d'une ma- 
tière éternellement coexistante avec un esprit qui 
l'informe, et que les anciens appeloient l'âme du 
monde. 

Le panthéisme n'admet qu'un seul être véritable, 
réellement et individuellement existant , l'Être in- 
fini , nécessaire, éternel. Tous les autres, simples 
apparences, simples illusions d'êtres, ne sont que 
des modiûcations internes de lui-même, des pensées 
qui ne subsistent que dans son entendement, de 
purs phénomènes qui expriment es qu'il eit , et 
(tans lesquels , au sein de son repos , d* «on im- . 
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mobile éternité, il se contemple intérieurement. 
On s^étonne d'abord d'une conception si fort op- 
posée au plus inyincible instinct y et cependant il 
est vrai qu'une incomplète idée de ta substance, 
prise pour point de départ , y conduit logiquement 
sans qu'on puisse l'éviter. 

Nous appelons déisme le système dauG lequel , 
admettant la création de l'univers distinct de Dieu , 
oii suppose , qu'eu le créant , Dieu a tiré du néant 
ou fait de rien une ou plusieurs substances nou- 
velles , et que la substance créée, douée de proprié- 
tés qui lui sont inhérentes , produit d'elle-même , 
sans te concours de Dieu , sans action de sa part y 
tous les phénomènes du monde matériel et intclleo- 
tuel j en vertu de certaines lois qui règlent fatale- 
ment l'opération nécessaire et continuelle des causes 
secondaires. €e système , comme on le voit , après 
avoir en quelque sorte introduit Dieu à l'origine 
des choses, pour lui faire accomplir un seul acte 
que lui seul pouvoit accomplir, le relègue ensuite et 
à jamais hors de son œuvre , qui désormais se suf- 
fit à elle-même , se développe et vit de soi , subsista 
par soi. 

L'instinct humain ne répugne pas moins invin- 
ciblement à cette théorie qu'au panthéisme. L'hu- 
manité entière croit, a constamment cru à une 
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ruDJvera, à sa présence ou sein de son œuvre. Et en- 
core ici l'inslinct s'est montré incomparablement 
supérieur h la spéculation philosophique; car il es 
vrai (ju'cD tout ce qui existe il y a quelque chose de 
Dieu, ou, pour mieux dire, que tout ce qui existe 
reçoit de Dieu , emprunte de Dieu ce qu'il possède 
de réalité, sa substance, ses propriétés qui, dans la 
plus stricte rigueur du mot, ne sont qu'un écoule- 
ment, une participation et des propriétés et de la 
substance divine. Et dès-lors les lois des êtres créés 
ne sont non plus que les lois de Dieu modifiées seu- 
lement en cliacui) de ces ôlres, selon sa Dalure 
spécifique. D'où celte féconde et belle conséquence, 
que les êtres finis n'étant qu'un reilet, une image 
substantielle, quoique imparfaite de ILtre infini, 
leurs lois fondamentales n'étant que les lois de l'Ltre 
infloijils ae-formeattous qu'une grande unité, quia 
son principe et son termedans l'unité de Dieu même. 
C'est certes une noble et pure, et ravissante joie 
pour l'esprit, que de contempler dans leureosemble 
ces magnifiques harmonies des choses. Cependant 
la pensée ne doit pas se reposer immobile sur ces 
hauteurs, d'où l'innombrable variété des phéno- 
mènes de la Création échappe à la vue. La connois- 
sance de ces phénomènes et de leurs lois spéciales 
forme une des parties, et la plus vaste de la philo- 
Sophie, L'appliQqtion de sqs principes h l'upiv^rW' 
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lité des faits que robservation peut atteindre , en 
prouve, ou la vérité, ou Tinsuffisanee. S'ils corres- 
pondent invariablement aux réalités effectives, il est 
certain qu'à notre égard ils en représentent fidèle- 
ment les causes. Toute conception, avant d'être ad- 
mise, doit donc subir ce genre de vérification. Tant 
qu'elle n'est qu'une idée abstraite , elle appartient 
uniquement à l'ordre des possibilités logiques qui 
n'existent que dans l'entendement. Point de théorie, 
en outre, qui n'émane d'une pensée génératrice dont 
elle n'est qu'une évolution. Vraie tout entière, ou 
fausse tout entière en ce qui la caractérise essen- 
tiellement, ou elle contient en soi la solution vir- 
tuelle des problèmes nombreux qui naissent les uns 
des autres, s'enchaînent les uns aux autres, ou elle 
n'en résout réellement aucun. 

Or, des principes généraux que nous avons expo- 
sés, rayonnent en tous sens des multitudes de con- 
séquences, ainsi que des éléments primitifs du monde 
sortirent successivement les diverses séries d'êtres qui 
marquent les phases de son développement. Nous 
devons suivre ces conséquences dans leurs branches 
principales, en considérant plus en détail les iné- 
puisables merveilles de la Puissance créatrice. Et 
comme des êtres connus de nous, l'homme est le 
plus élevé; que, dans sa forme k la fois une et com- 
plexe, il fésqme Içs ôtres Inférieurs, c'est spr luj 
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maiolenant que nous allons arrêter nos regards. 
L'étude de l'homme enveloppe d'ailleurs l'étude de 
tout ee avec quoi l'homme est en rapport, de tous 
les objels de son savoir ; car, pour connoitre com- 
plètement un être et ses lois, il faut non-seulement 
le connoitre en soi, dans son type abstrnit et isolé, 
mais connoitre encore ses rapports naturels avec les 
autres ôlres, ce qu'il pert^oit et la manière dont il 
le perçoit. La science de l'homme implique donc 
celle de tout ce qu'embrasse son intelligence. Elle 
implique aussi celle des lois de son activité, par 
conséquent de ses lois morales, qui, même à ne con- 
sidérer que l'existence actuelle, étant pour lui les 
plus importantes, puisqu'il n'en est point dont ta 
violation entraîne plus de maui et des maus plus 
grands, devroient toujours être l'objet principal de 
la philosophie, en vérité trop vaine si elle n'aldoit 
poiat l'humanité à marcher vers sod bat final. 
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